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Ce Traité de l'Éducation publi- 
que, n^temps, a 
été c :s générales , 
et di DUS tes gou- 
vem iite question 
d'Ëtat devenant plus |iressante en 
Frailce et dans le royaume des 
Pays-Bas , cet ouvrage m'a paru 
propre à jeter quelque clarté suiv 



ce profond sujet de délibération 
nationale ; et si j'ai pensé que rhom- 
mage en était dû de droit au Mo- 
narque qui veille avec le plus de 
sollicitude aux destinées de son 
empire , j'ai en même temps espéré 
que le Monaïque et la nation trou- 
veraient cet hommage justifié par 
la graqdeur de la matière. 



b'h.y. 



i 



Moeoeoas Angiutom monébat, at eia enidienda 
jnventaa traderetur, q«l imperinoi Aornaiiillll 
impensè adamarent. 

t&arangue de r. B4B0IVit.LtKls » HecL et VUiùv. de 



Paris, i6ia. 



A SA MAJESTÉ 



LE ROI DES PAYS-BAS. 



SIRË 



Une question^ immense par sa nature 
et par ses conséquences , s'est élevée dans 
le royaume de Votre Majesté , et partage 
les esprits plus ou moins éclairés sur la 
proposition qu elle renferme. Cette qu^s^ 
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tion est celle. de linstruction publique, 
et la proposition est : Si rinstruction 
publique doit être libre , et comnie 
abandonnée à elle-même, ou si elle doit 
être dirigée par le génie du gouverne- 
ment , et sous Fautorité royale. 

Cette question , Sire , est si haute et 
si profonde, qu'il faut dire quenelle se 
trouve la vie ou la mort de l'État poli- 
tique. Les débats, qui ont été si animés 
sur cette matière , ont donné lieu de re- 
marquer que la passion y a tenu plus 
de place que le raisonnement , et qu'ainsi 
elle a été plutôt agitée qu'approfondie. 

Cette question , également livrée aux 
disputes de plusieurs empires, appar- 
tient tout entière aux temps modernes. 
flUe n'a jamais été soulevée chez aucuns 
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peuples de Fantiquité , qui n'ont eu 
^Bvde d'ébranler dun doute le droit des 
gouvernements sur leducartion publi- 
que; et ce serait une des singularités 
de notre temps, que les peuples actuels, 
qui vont chercher chez les anciens les 
vrais éléments des constitutions d'État , 
refuseraient de leur emprunter le plus 
fondamental de tous. 

Au reste, cette question, qui eût paru 
si étrange aux peuples de l'antiquité, 
ne prouve que trop combien le patrio* 
tisme est affaibli chez les nations mo-* 
dernes , puisque dans le même corps 
social on veut établir tant de diversité 
dans l'éducation des citoyens. Nous en 
dirons les causes. 

Dans tout État réglé , les citoyens ont 

I. 
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leurs droits , et le gouvernement a les 
siens. Il faut les reconnaître , et les bien 
définir; car les débats et la confusion 
viennent toujours de ce que les limites 
sont mal posées , ou mal connues. 

C'est une vérité, Sire, que, sous le 
rapport de l'éducation politique et reli- 
gieuse qui doit former les hommes , les 
citoyens sont plus libres que les rois. Us 
peuvent façonner à leur gré l'esprit et 
le cœur de leurs familles , les élever dans 
une religion ou dans lautre , leur inspi- 
rer les mœurs qui leur conviennent, 
leur imprimer même des sentiments et 
des opinions contraires à leur gouverne- 
ment ; en un mot , ils peuvent leur 
donner leducation qui leur plaît , sans 
qu'aucun ait le droit de censurer ce qui 
se passe dans le sein domestique. 
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Il s'en faut bien que les rois jouissent 
de cette liberté illimitée. Un roi de 
France ne pourrait élever sa famille 
dans réducation protestante; un roi 
d'Angleterre ne pourrait élever la sienne 
dans la religion romaine, ce que peut 
faire tout citoyen , en vertu de son droit 
paternel. 

Le cbef de famille peut disposer à 
son gré de tout ce qui appartient à sa 
maison , dès qu'il n'agit point contre la 
loi commune; il peut manquer même à 
celle de la nature. Le vrai pouvoir ab- 
solu est là. Tout homme est roi dans 
sa maison , plus qu'un roi ne l'est dans 

son royaume. 

»* 

Oui, Sire , la liberté de l'enseignement 
existe; elie est dans le sein delà famille; 
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elle y est pleine et entière ; elle y est sans 
entraves et sans limites , et infiniment 
plus grande pour le citoyen que pour 
le roi ; mais , si elle vent franchir le seuil 
domestique , si elle sort du seul lieu où 
elle est toute-puissante , elle fait irrup- 
tion dans la société , dont le soin appar- 
tient à rÉtat. En s'étendant au delà du 
toit paternel, elle oublie sa condition 
privée; elle usurpe les droits du gouver- 
nement, dont le devoir est de diriger 
toutes les actions publiques ; car ce qui 
n'est plus de la vie privée entre dans la 
vie publique , et par cela même est du 
domaine de l'État. 

Les peuples anciens, qui nous ont servi 
de guides dans notre organisation so* 
ciale, ont eu des vues plus hautes sur 
réducation publique. Us la considéraient 
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comme cause de toate force et de toute 
harmonie sociale; ils. en faisaient Je pre- 
mier , le plus noble attribut des gouver- 
nements , et la base de leur sage politi- 
que. Leurs raisonnements , pris dans la 
nature même du corps sœial^ sont 
applicables à tous les peuples, comme 
à .eux-mêmes ; la saine politique, comme 
la saine morale , est de tous les temps , et 
ils nous ont laissé des vérités pratiques 
aussi durables que les sociétés humaines. 

C'est dans les monu^^ents de leur 

législation et dans leurs traités ppliti^ 

» 

ques que nous voyons comment ils com- 
prenaient les ; devoirs des citoyens , et 
comment ils plaçaient Thomme dans le 
cosps social. 

Un homme dans le corps social, ont-ils. 
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dit 9 nest pas un homme privé : il appar'- 
tient au corps social, qui a le droit d exiger 
quil en prenne les principes , la morale et 
les mœurs \ 

Mais comment serait-il possible de 
former de tels citoyens avec la diversité 
d'éducation? Ce grand prjincipe de ci- 
visme s'y perdrait; il est évident que 
l'éducation nationale seule peut le con- 
server et le vivifier. 

Ces sages principes d'harmonie so- 
ciale, proclamés dans les républiques, 
ont été reconnus et proclamés de nou- 
veau par les publicistes des monarchies; 
et M. de Montesquieu , qui vivait dans 
la plus absolue de toutes , y a fait çn- 

» Aristote, Polit., 1. v. 
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tendre les mêmes sentences politiques : 

Comme tes lois de l éducation nous pré^ 
parent à être citoyens, chaque famille par- 
ticulière doit être gouvernée sur le plan de 
la grande famille qui les comprend toutes '. 

M. de Montesquieu , en écrivant cette 
maxime, ne pensait pas qu'un jour, qui 
n'était pas bien^ loin de lui, on devait 
contester aux gouvernements la direc- 
tion de Tinstruction publique. 

Cette maxime est Tabrégé d une plus 
étendue que nous ont transmise les sa- 
ges de l'antiquité , nos précepteurs en 
politique , comme ils le sont en morale. 
Elle s exprime d un ton plus absolu : 

' Esprit des Lois, 1. iv. 
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Ia moyen le plus efficace de tous pour 
conserver les républiques, cest et élever les 
citoyens dam [esprit du gouvernement. 
Quand les institutions et les lois porteraient 
le caractère de la plus profonde sagesse , tout 
cela n est rien, si les citoyens ne sont pas fa^ 
çonnés y et jetés, pour ainsi dire, dans le 
moule de la constitution dEtat, et si les 
mœurs ne portent pas [empreinte du gou' 

vemement. Si les mœurs dun seul citoyen 

» 

n'ont point la physionomie nationale, c'est 
que la cité n'en a pas '. 

Voilà, sans doute , des principes bien 
rigoureux d uniformité nationale ; il e%t 
vrai que cette sévérité politique n*est 
plus également applicable aux sociétés 
modernes; mais le principe est le même, 

* Aristote, Polit., 1. v. 
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et fait et fera toujours la base d un corps 
social : il scra< toujours vrai qu un citoyen 
doit prendre Tempreinte du gouverne- 
ment sous lequel il wt et^onsent à vivre. 

Comment donc les citoyens pren- 
draient-ils cette physionomie nationale 
dans un État où il serait loisible d'in- 
troduire tous les genres d'éducation? Ce 
serait , au contraire , faire des citoyens 
pour tous les empires , en leur donnant 
des opinions diverses et opposées , en 
leur inspirant des préjugés qui appar- 
tiennent à d'autres peuples , en les for- 
mant à des mœurs étrangères ; ce serait 
enfin détruire cette confraternité sans 
laquelle il n'y a point de peuple propr©* 
ment dit. 

Les anciens, qui avaient approfondi la 
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science du gouvernement , qui n étaient 
ni troublés , ni égarés par des questions 
et des querelles de religion , étaient tout 
entiers à la morale et à la politique ; ils 
n'y admettaient aucun mélange; n'agis- 
sant que par les conseils de la droite rai- 
son , ils ne pouvaient errer sur les prin- 
cipes et là fin de l'organisation sociale : 
et c'est une des choses les plus remar- 
quables que la conformité et l'unanimité 
de leurs sentiments sur la grande ques- 
tion de l'éducation publique. Elle est 
digne de fixer l'attention de Votre Ma- 
jesté. 

Le fondateur de la science politique 
avait fait l'examen de cent cinquante- 
huit constitutions d'États de peuples 
difiFérents, et il dit que chacun de ces 
gouvernements s'était reconnu le droit ^ qui 
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ne leur fut jamais contesté y de prendre la 
direction de [éducation publique \ 

Il y a donc un bon sens universel qui 
décide uniformément des grandes ques- 
tions sociales; car quelques gouverne- 
ments peuvent se tromper, mais cent 
cinquante-huit ne se trompent pas. 

Ce grand homme d'État va plus loin : 
De tous les gouvernements , dit-il , qui ont 
existé sur la terre , il n'y en a pas un seul 
qui ait contesté ce grand principe que [édu- 
cation publique doit être dans la main des 
gouvernements f et tous [ont posé comme 
principe fondamental. 

Ici, le. droit est universel; il ny a 

* Aristote, Pol.,1. y. 
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point de place à Texception , non pas 
même à une seule. 

Diaprés des feiits si nombreux , tous 
réduits en un seul et même fait ; d après 
ce sentiment unanime sur la même doc- 
trine politique , et cet accord général de 
tous les peuples sur la plus grande ques- 
tion d*État , il faut la regarder comme 
tranchée et résolue en faveur des gou- 
vernements ^ et reconnaître leur autorité 
comme un droit acquis par une posses- 
sion avouée et immémoriale; et il ne 
fèiixt considérer la proposition contraire 
que comme une nouveauté dangereuse, 
produite chez les uns par un raisonne- 
ment faux 9 mais qui chez d autres , plus 
habiles , est une vaste pensée. Ces der- 
niers, qui demandent la liberté d ensei- 
gnement , successeurs de ceux qui Font 
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jadis obtenue, ne connaissent que trop 
bien la valeur de ce fatal présent, et 
quel usage en ont fait leurs plus habiles 
prédécesseurs. Gomme eux , ils voient 
dans cette liberté de renseignement le 
moyen le plus sûr et le plus prompt de 
s'emparer des esprits et des cœurs, pour 
les diriger vers le but qu'ils se propo- 
sent et dont le secret n'appartient qu'à 
eux seuls. 

La date de cette doctrine nouvelle 
n'est pas encore bien loin de nous , et , 
avant le quinzième siècle, on ne la ren- 
contre chez aucun peuple , ni ancien , 
ni moderne. 

Oui , Sire , le droit des gouvernements 
sur réducation publique est incontesta- 
ble , et il n'y a point d exemple qu'il ait 



<■ 
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été contesté. On s'est jeté fort à l'édart 
dans cette question. U n*est pas juste 
d'attaquer les gouvernements dans leurs 
droits; il serait moins injuste de les at- 
taquer dans leur essence , si Tessence en 
est mauvaise : aussi la véritaUe question 
est de savoir si le gouvernement est &« 
vorable aux peuples ; car ^ si le gouverne*' 
mept est favorable aux peuples, tout ce 
qui en découle est pour lavantage de 
tous , et c'est alors que l'éducation pu- 
blique est le plus éminent bien&it que 
puissent rcscevoir les citoyeioLS. Si les 
gouvernements sont contraires au bon<- 
benr des peuples > c'est aux peuples à y 
pourvoir; mais , en ce cas même, la qaést 
tion ne change point de nature , et , iajit 
que ces gouvernements existent, on 
ne peut leur disputer des droits qui 
appartiennent à tous les gouvernements , 
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quelles que soient leur forme et leur di- 
rection. 

Le devoir d'un roi est de rendre le 
peuple qu'il gouverne heureux et meil- 
leur ; c'est le principe et "la fin de la 
royauté , et l'éducation publique en est 
le premier moyen. Gomment un roi 
pourrait-il remplir sa noble mission , si 
les seuls moyens d'y parvenir lui en 
sont refusés? 

Gomme la royauté a son plus haut 
principe dans l'ordre moral , un roi qui 
serait dépouillé des moyens intellectuels 
de lier et d'unir le corps social auquel 
il préside , commettrait une haute im- 
prudence d'accepter une royauté qui ne 
reposerait plus sur sa base morale, et 
qui aurait été réduite au seul gouverne- 
. ment des intérêts matériels. Très cer- 
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tainement, il arriverait un jour que ce 
roi se trouverait au milieu d un peuple 
qui lui serait étranger; car ce peuple 
aurait reçu , dans ses mœurs et dans ses 
opinions , une direction qui ne viendrait 
pas de son roi , ou qui même viendrait 
des ennemis' de son roi : comme il est 
arrivé au roi de Navarre , Jean d'Albret, 
qui , sur un ordre jésuitique et pontifical , 
se vit chasser de ses États y sans être ré- 
clamé par aucun citoyen , sans qu aucun 
de ses sujets parût lui appartenir; se 
voyant au milieu de ses serviteurs , sans 
qu aucun voulût le servir , et au milieu 
de ses armées , sans y trouver une seule 
épée pour le défendre : tant le libre en- 
seignement des Jésuites avait dénaturé 
le cœur de ses sujets ! 

Pour ne point tomber dans un sem- 
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blàble abîme , il est donc nécessaire que 
la direction de Véducation publique ap- 
partienne aux gouYiernements , puis- 
qu'elle est la base et la sûreté de tous 
lès empires ; et il est à remarquer que , 
dans lexercicis de ce droit , les républi- 
ques ont été bien plus exigeantes que les 
monarchies. 

Toutes ces vérités politiques nous 
avaient été transmises , sans contradic- 
tion , d*àge en âge et de peuple en peuple , 
et elles demeurèrent dans les sentiments 
et les opinions des hommes, jusqua lap- 
* parition de ces mêmes Jésuites , qui fu- 
rent les premiers à saper ces grands 
fondements de Tordre social. 

Les premiers chrétiens, Sire, lors- 
qu'ils étaient encore faibles , demandè- 

2. 
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rent la liberté de religion, et, en cela, 
ils étaient dans leur droit, car la reli- 
gion est une affîdre de conscience; sa 
demeure est dans le cœur, et le droit 
des gouvernements ne descend pas jus- 
que là. Ces premiers chrétiens disaient 
même que c était exhorter à (impiété que 
d'empêcher cette liberté *• Mais, lorsqu'ils 

furent devenus nombreux et forts , leur 

« 

première action fut dïnterdire ,cette 

A 

même liberté de religion , qu'ils avaient 
tant invoquée , pour faire r^pier la leur , 
et régner seule. 

Aujourd'hui le parti catholique de- 
mande la liberté de l'enseignement , se 



* Ad irrell^ositatis concumtelogium, culimere religi<y 
nis libertatem* 

Tertolliancs. 
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jugeant encore trop faible pour en ra- 
vir la direction; mais, si ceux quilmvo- 
quent devenaient assez forts pour la 
saisir, le jour où ila s-'en seiraient empa- 
res , leur première oeuvre aussi serait 
d'interdire cette même liberté d'ensei- 
gnement dont ils font tant de; bruit , et 
ils ne laisseraient régner que le leur , et 
nul autre que le lenrF, Ils ne demandent 
la liberté, qpie' pour la r ravir, et la; leur 
donner,. c'est' la perdre. Us veulent p^^t 
ser pair la licençe;de l!^sj^ignement , ppiii; 
le réjd^re^n^rvit^^e* ; ; 



f ;'" 



Les Jésuites parurent dans le monde 
pour s'emparer du monde , et leur moyen 
de conquête fut l'instruction. Le cardi^ 
nal de Lorraine, leur protecteur, qui 
pèse de tout son poids dans les malheurs 
de l'Europe, et funeste à rhumanité, 
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comme tous les Guises , leur fit accorder 
la liberté d^enseignement. De ce jour 
disparut rharmonié sociale; ce fut un 

• ■ , 

arrêt porté contre la paix du monde. 
Un cri d'alarme s'éleva du sein de toutes 
les Universités. Aucune ne s'endormit 
sur le péril ; le soulèvement fut général. 

Votre Majesté serait frappé^ d'étonné^ 
ment et de cramtèf^sll était pôsâble de 
lui faire entendre tons les cris de péril 
et d'alarmes qui ont rempli et troublé 
les derniers siècles, contre la pernicieuse 
instruction des Jésuites, et qui sont par- 
tis de tous les rangs de la société , et de 
toutes les entrailles de l'Europe. Jamais 
danger public n'inspira tant d'efFroi. 
Tous les hommes éclairés , le clergé qui 
l'était alors, les magistrats inquiets, en 
un mot, tous les citoyens et tous les 
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corps de l'État , également épouvantés , 
et poussés par un pressentiment de' 
malheur , se soulevèrent spontanément , 
comme pour éteindre un incendie com- 
mun. 

Cependant les Jésuites , protégés par 
un pouvoir secret , et plus encore fevo* 
risés par l'aveuglement des conseillers 
des rois, fondèrent des collèges dans 
toutes les villes aux yeux des Universités , 
ou même leur ravirent leurs prôjwres 
collèges, s'élevant ainsi sur leur ruine,, 
au milieu de la clameur universelle. 



Mais, pour affaiblir plus promptement 
les Universités, pour hâter leur déca- 
dence et leur chute, n'ayant ni parleur 
savoir, ni par leurs talents ^ aucun 
moyen de rivaliser avec ces illustres 
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Corps , ils firent annoncer aux pères de fa- 
milles qu'ils donneraient renseignement 
gratuit à tous les élèves qui leur seraient 
confiés. Les pères de familles , séduits par 
cette apparente, mais perfide , générosité, 
s'empressèrent de retirer leurs enfants 
des mains de leurs célèbres professeurs , 
pour les livrer à ces nouveaux maîtres ; 
et tant de fameuses Universités se virent 
désertées et dépouillées par ces ravis^ 
seurs , non de leur génie et de leurs ver* 
tus , mais de leurs droits et de leurs pri-* 
viléges. 

La célèbre Université de Paris , qui a 
servi de modèle à toutes les Universités 
d'Europe, fit alliance avec celles de tous 
les royaumes contre l'usurpation des 
Jésuites, qui les avaient toutes envahies, 
et elles défendirent leurs droits avec 



[ 
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toute la force et Féloquence dignes de 
ees grands Corps. 

C'est de ce temps qu'il faut prendre 
époque de la décadence des lettres , de 
l'affaiblissement des études , de l'altéra- 
tion de la morale publique , du traves- 
tissement de la religion , et de la rétro- 
gradation du corps social. 

Avant l'invasion de cette société , les 
Universités de France étaient la gloire 
de ce royaume ; lesétrangers accouraient 
de tous les points de l'Europe pour y 
chercber l'honneur d'y être élevés, et la 
seule Université de Paris a compté jus- 
qu'à trente mille élèves de tous lieux , 
qui y recevaient l'instruction. Chaque 
jeune nation étrangère avait , à Paris , son 
procurateur général. L'Europe entière 
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était instruite par lUniversité de Paris. 
Ce flambeau s'est éteint sous la main des 
Jésuites. Us réduisirent cet immense 
concours d'élèves à trois mille. La jeu- 
nesse des provinces demeura dans les 
collèges qu'ils y avaient établis , et fut 
bornée à leur faible instruction. Les gé- 
nérations devinrent médiocres. Une mo* 
raie nouvelle , qu'on pourrait nommer 
adultère, remplaça l'ancienne et vraie 
morale. L'esprit et le cœur reçurent une 
même atteinte, et les pères de familles 
virent trop tard que l'éducation gratuite 
des Jésuites était en eflet d'un prix con-- 
sidérable, puisqu'elle leur coûtait l'es^ 
prit et le cœur de leurs enfants , l'un 
étant sans essor , et l'autre sans vertu. 

Mais même il était faux que leur édu- 
cation f^t réellement gratuite. Us sa-* 
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voient s'indemniser par de plus larges 
voies. Ils disposaient lés Êimilles à leur 
faire des dotations; ils ravissaient les 
biens; ils surprenaient les successions; 
et bientôt leurs richesses furent en scan- 
dale aux Universités , qu'ils firent tomber 
dans Tindigence. Étrange libéralité! s'é- 
criait le célèbre professeur d'éloquence 
Passerat ; ils refusent ufw drachme , et ils 
arrachent un talent! 

Les Universités ^usaient des gommes 
et des citoyens , des savants et des sages , 
des magistrats et des héros. Les Jésuites 
ne voulaient faire que des Jésuites, et la 
plupart de leurs élèves l'ont été plus ou 
moins : mais en quoi ils ont eu un succès 
incontestable , c'est dans le graùd art de 
se faire des dévoués , des partisans brû- 
lants , et des séides au besoin. Ces gens 
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babiks et industrieux , disait un homme 
considérable de leur temps , sont nés avec 
une industrie merveilleuse pour amorcer les 
hommes. Il est très dommageable et perni- 
cieux à la république française de leur don- 
ner la jeunesse à instruire \ 

Ces gens*là , Sire , n'entrent point les 
armes à la main. Us n ont point détruit 
les Universités à coups dehache,. Us ont 
demandé l'honneur d y être agrégés , 
de s'unir à elles , do partager leurs tra- 
vaux, de participer àleur gloire; et quand, 
pai* adresse, par insinuation , ou par au- 
torité , ils y étaient introduits , ils en 
chassaient les maîtres et le devenaient. 
Us commençaient par l'obéissance, et fi- 
nissaient par le commandement : ils 

' M. de Thou , en son plaidoyer de 1 669. 
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s'humiliaient pour s'enorgueillir; ils sup- 
pliaient pour ordonner. 

Rien n'était plus incompatible que 
l'alliance de ces religieux avec les Uni- 
versités , 'et celle de Cracovie , qui s'en in- 
dignait et la repoussait, disait alors quil 
serait plus facile de joindre le feu à [eau , 
et les loups aux brebis, que dunir les Jésuites 
avec [Université^. Et, en effet , il n'y avait 
aucun point d'union, ni par le savoir « 
ni par le mérite, ni par la vertu. 

C'est une erreur née d'un mensonge , 
mais trop long-temps répandue , que le» 
Jésuites savaient lart d'enseigner, et 
qu'ils ont contribué à l'avancement des 
études. Cette injuste renommée s'est pro- 

> Mercure Jésùitûjuey année 162a. 
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pagée par eux et par les leurs , pour 
faiblir les regrets de la perte des Univer- 
sités. Nous montrerons au contraire que 
Tinstruction s'est afiBsublie sous eux , que 
le génie s'est arrêté dans leurs mains, et 
que ce n était point d'eux qu'on pouvait 
recevoir une instruction profonde et une 
éducation supérieure. D'ailleurs , ce n'é- 
tait ni leur mission , ni leur dessein. Les 
Universités nous ont transmis les noms 
^e leurs professeurs célèbres : aucun 
nom lUujrtre des leurs n'est destiné à la 
postérité. Elle ne conservera que les 
noms des professeurs qui ont formé des 
élèves criminels , et qui ont partagé leur 
châtiment et leur triste célébrité. Quant 
aux précepteurs qu'ils mettaient auprès 
des princes, on sait assez en quoi ils ont été 
fameux; mais on ignore s'ils méritaient 
de l'être par leur savoir et leurs talents. 



■ 
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La bruyante renommée des Jésuites a 
éclaté dans un temps où la théologie 
faisait les grandes réputations ; c est par 
elle qu il nous est resté un grand nom- 
bre de ces renommées de docteurs , d'é« 
vêques et de cardinaux , qui nous seraient 
inconnus s'ils ne se fussent distingués 
dans cette science de controverse et de 
subtilités, fort en vÔgue dans leur temps, 
science d ailleurs étrangère et inutile aux 
autres sciences. ^ 

Si, dans un si grand nombre d'hom- 
mes , quelques uns se sont élevés au des- 
sus des autres par un génie plus étendu 
et un savoir plus profond, ces exceptions 
ne nous ôtent pas le droit de prononcer 
sur le mérite général de cette corpora- 
tion , et de juger de son influence sur 
les générations qui lui ont été livrées. 
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Des hommes de mérite , et ils ne sont 
pas rares dans le royaume de Votre Ma- 
jesté , confiants , mais ayant plus de 
loyauté que d'expérience , ont dit publi- 
quement çue les générations y plus éclairées, 
n avaient plus à redouter [invasion des Jésui- 
tes y quelle n'était plus quun fantôme, et que 
leur nom était tout ce qui restait deux. C'est 
un langage de l'inexpérience , et c'est mal 
connaître la nature et le principe vital 
de cette société , que de croire qu'elle 
peut cesser d'êtse : elle peut feindre la 
mort , mais elle ne meurt point ; elle a 
son brevet d'immortalité dans la faiblesse 
des hommes ; elle est inhérente à la reli- 
gion, dont elle s est fait croire l'inter- 
prète. Dans les temps qui lui sont funes- 
tes , elle se rend invisible ; mais c'est dans 
lombre et le silence qu'elle cache et 
sauve son principe de vie. Tant qu'il y 
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aura de la superstition dans le monde ^ 
et il y en aura long-temps , son esprit 
subsistera. L'existence de cette secte se 
rattache àdes plans supérieurs , dont peu 
de personnes ont approfondi le secret 
et le but. 

La liberté de Fenieignem^fit » Sire, 
sous Tapparence d*un principe de lib^té 
publique , a séduit beaucoup d'esprits 
qui n'en connaissent point le danger , 
et qui sont loin de soupçonner le but 
profond qui est caché sous cette appa- 
rence libérale. EUe n'a ^a» égaré seule- 
ment l'esprii philosophiquedesPays-Ba^, 
elle à aussi séduit l'esprit philosophique 
de la France ; et des hommes distingués 
par leur génie et leur savoir y deman* 
dent a haute vojx la liberté de l'enseir 
gnement : mais nous n hésiterons point à 



38 TRATTé POLITIQUE 

le dire à Votre Majesté , et dans la con- 
viction la mieux acquise : La liberté de 
tenseignement serait la perte de [État. Elle 
ne manquerait ni à son but , ni à son in- 
tention , et son èfifet infaillible et inévi- 
table serait de faire tomber Féducation 
des hommes dans les mains d'une secte, 
et d'une secte hostile à tous les gouver- 
nements , et , en particulier , à celui de 
Votre Majesté, 

Mais notre sentiment a trop peu de 
poids dans une question de cette impor- 
tance, et il ne peut avoir de prix qu'à 
Tappui de tout ce qu'il y a eu de consi- 
dérable et de célèbre dans les Univer- 
sités , dans les magistratures , dans le 
monde politique et littéraire , et nous 
sommes environnés de tous ces témoi- 
gnages prépondérants. 
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L'éducation publique, ce sublime ob- 
jet des méditations des gouveriiéments , 
et qui doit être leur garantie ou leur 
écueil, est la base fondamentale où se -^ 

posent et se .coordonnent toutes les au- 
tres parties de l'édifice politique. Ses au- 
tres appuis, s'ils ne partent de cette 
base, sont sans force réelle, sans action 
régulière, et se disjoignent' au premier 
choc. L'éducation est un levier dont la 
force est encore inconnue , et qui peut 
tout soulever pour ou contre l'État. 

Sire, la puissance de l'éducation est si 

forte, et son effet est si rapide, que si 

Votre Majesté abandonnait Téducôtion à 

elle-même, et l'esprit de sçcte venant à 

s en emparer, il ne faudrait pas plus de 

trente ans pour changer totitela face de 

votre royaume et le naturel de vos peu- 

3. 



/ 
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pl&$« La France a vu ce prodige. Dans ce 
court espace , Tesprit des Français fîit 
eQtiërement perverti par l'éducation jé- 
suitique , ^t en voici le monument liisto- 
rique le plus effrayant , et lé plus capable 
d'étonner la prudence de Votre Ma- 
jesté. 

Deu;»: rois de France » Louis XII çt 
Henri \S y fetrent frappés d'excommuni- 
catioil : le prj^xmer, par le pape Jules; le 
second /par Sixte-Quint. A la première 
excommunication 9 aucun Français ne 
s ébranla; tous, au contraire, se Soulevé- 
rent contre lanathème, et redoublèrent 
d'amouc et de dévouement pour leur roi. 
A cette époque , lès Finançais n étaient 
pas eiicore iinbus des doctrines ultra- 
montainés apportées et enseignées par 
les Jésuites , et qu ils ont la mission de 
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répandre et de substituer partout aux 
anciennes doctrines. 

Trente ans après la durée de cet ana- 
thème , Henri IV, à son tour , est atteint 
d'excommunication ; mais , dans le cours 
de ces trente ans , les Jésuites avaient 
saisi les générations , et les Français, éle- 
vés dans le fanatisme de leurs principes 
hostiles , se soulevèrent ôontre leur roi , 
et Tanathème qui le frappa fit révolter 
contre lui Paris , Lyon , Marseille , Tou-.- 
louse , Rouen , Amiens , Narbonne , Or- 
léans , Bourges, Nantes , Troyes >Dîjon^ 
Ângonléme y et quantité d'autres villes. 

Voilà , Sire, Fépouvantable puissance 
de Féducation , et ses fatales et rapides 
conséquences. Ce sinistre tableau ft|t mis 
sous les yeux d'Henri IV lui-même , qui 
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fut le témoin et la triste victime de cette 
funeste différence des en£sints à leurs 
pères '. 

Peu après, on eut un autre grand 
exemple de la déplorable influence de Té- 
dùcation , dans une question audacieuse 
qui s'éleva contre toutes les têtes cou- 
ronnées. Lorsquen iSSg Texcommu- 
nication contre Henri III fiit apportée 
à la Sorbonne , on y fit cette proposi- 
tion : Si le pape avait le pouvoir d excommu- 
nier les rois , et de délier leurs sujets du ser^ 
ment de fidélité. La Sorbonne alors était 
composée danciens et de jeunes doc- 
teurs. Les anciens , qui n'avaient pas été 
élevés dans les écoles jésuitiques , reje- 



*■ IngenuaetUberacratioadregemchristiamssimumde 
restituiione Jesuitarum inregno GalUcBy anno 1602. 
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tèrent avec horreur cet étrange objet de 
délibération ; mais les jeunes docteurs, 
plus nombreux , (jui avaient été nouvel- 
lement formés par la main des Jésuites , 
approuvèrent et firept admettre Fo- 
dieuse proposition. 

Cest ainsi que la libre éducation des 
Jésuites se dirigeait contre les rois , sous 
la protection même de ces rois , et pré- 
parait la ruine de lancienne morale et de 
l'ancienne politique , en leur substituant 
des doctrines perverses qui devaient 
bientôt détruire les antiques fondements 
dé Tordre social , et mettre fin aux prin- 
cipes sacrés de foi , de justice et d'huma- 
nité, qui avaient été l'éternelle morale 
du monde jusqu'à l'arrivée de ces nou' 
veaux docteurs. 
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Mais on dira à Votre Majesté que les 
dangers de ces temps de fanatisme ne 
peuvent se reproduire dans nos temps 
politiques ; que la sagesse philosophique 
est venue au secours de Tesprit humain , 
et que les tentatives d un fanatisme tant 
combattu doivent échouer devant elle ! 
Oui , sans doute , et il est heureux de le 
reconnaître : il y a plus de lumières dans 
le monde ; la raison publique est plus 
universelle , et il est très vrai que la phi- 
losophie a étendu son domaine; mais 
elle aurait bientôt perdu tout ce quelle 
a conquis , si les générations nouvelles 
étaient livrées à une libre éducation , et 
$*il était permis à tant de dangereux pré- 
cepteurs de les former au gré de leurs 
intérêts , de leurs passions et de leurs 
préjugés. Les bases morales de TEtat se- 
raient bientôt détruites; l'avenir savan- 
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cerait en menaçant , et , sll est vrai que 

ir 

Votre Majesté peut s'assurer sur les pèg- 
res , qui osera lui garantir que sa posté- 
rité pourra compter sur les enfants? 
Qu'on laisse périr les Universités (et elles 
périraient par la liberté de renseigne- 
ment) , et Ton verra ce que deviendra le 
moral «de ce peuple dans les mains de 
ceux qui demandent à s'en emparer ! 
Bientôt ces hardis précepteurs inspire- 
raient à leurs disciples un esprit de ré- 
bellion contre votre autorité ; bientôt 
ils leur persuaderaient qu'un rqi d'un 
culte différent du leur ne peut être 
pour eux un monarque légitime ; bien- 
tôt ils défendraientà leurs élèves d'invo- 
quer la Divinité pour la prospérité de 
votre règne , comme jadis leurs devan- 
ciers défendirent à leurs disciples de 
France d'invoquer Dieu pour Henri 1 V^ 
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huant y comme une vertu Ivérdique , cet acte 
de rébellion " . 

Le Êinatisme est menaçant dans tous 
les temps ; c'est un nouvel élément des- 
tructeur introduit dans les corps poli- 
tiques : et peut-être les gouvernements 
d'aujourd'hui ont-ils un motif plus réel 
de crainte que n avaient point les gou- 
vernements d'alors ; car ^ dans les temps 
dont nous parlons , il est fort important 
de remarquer que les Jésuites étaient les 
seuls prêtres ultramontains , et qu'au- 
jourd'hui le clergé de France, qui ne 
l'était pas , l'est devenu , et qu'il en est 
de même du clergé de Belgique ^ à quel- 
ques exceptions près. Les changements 



■ LitienB Societatis Jesu, editœ superiorum permissu* ^ 
Neapoli, anno i6o4> 
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qùlls ont opérés, depuis quinze ans, dans 
la plus jeune génération , en sont une 
preuve qui n'est que trop alarmante ; 
le péril même serait imminent , si la gé- 
nération moyenne n'eût échappé à leur 
rapide ascendant. 

Mais ce n'est point assez d'avoir 
prouvé combien la diversité de princi- 
pes, fruit de la diversité d'enseignement, 
est féconde en calamités et en désordres 
politiques ; il faut aussi montrer les mer- 
veilleuses conséquences de la conformité 
de principes , fruit à son tour de la con- 
formité d'enseignement , et telle qu'elle 
était avant la confusion jetée dans la 
morale du corps social par l'éducation 
ultramontaine. A côté de ce grand pré- 
cepte, nous placerons le plus grand 
exemple de l'histoire moderne. 
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Charles - Quint , dans sa vaste pensée 
de la monarchie universelle , déclara la 
guerre à l'Europe , couvrant ses ambi- 
tieux dessein^u dangereux et menaçant 
prétexte de la défense de la religion et 
de la foi catholique. Ses armées étaient 
des armées saintes , comme au temps 
des conquêtes de l'Orient , et déployant 
Fétendard de la croix , comme les armées 
de Constantin. Cela n'empêcha pas le 
roi de France Henri II d'envoyer contre 
lui soixante mille combattants , tous ca* 
thoUques sans exception ^ et il ne vint dans 
la pensée d'aucun des chefs et des sol- 
dats de passer dans les f*angs d'une ar- 
mée qui se proclamait l'armée catholi- 
que, ou de s'arrêter devant la prétendue 
bannière de la religion. L'armée fidèle 
fit reculer l'armée sainte. Les prindpes 
sociaux et politiques étaient alors plus 
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forts que les préjugés religieux, où plu- 
tôt, alors, la première religion était la fi- 
délité envers TÉtat et la patrie. 

Ce fut la dernière merveille de l'édu- 
cation nationale , qui n avait pas encore 
été dénaturée par le libre enseignement 
des Jésuites. Trente ans après , iine telle 
arinée se serait débandée, ou eût été 
lauxiliaire de Tarmée ennemie , comme 
on vit plus tard , sous- Philippe II , l'ar- 
mée catholique de France faire cause 
commune avec l'armée catholique d'Es- 
pagne, toutes deux marchant sous le 
même étendard, et commençant ce pacte 
redoutable qui devait séparer les prin- 
cipes religieux et les principes poUti- 
qties , et qui prétendait faire plier toutes 
les doctrines et tous les peuples à lunité 
catholique. 
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L'histoire , Sire , est le livre des rois ; 
il n'y a point de peuple qui ne soit lui- 
même un témoignage vivant de la puis- 
sance de Téducation. Ce même peuple, 
qui vit sous le pouvoir légal de Votre 
Majesté , et pour qui Votre Majesté ne 
perd pas un seul jour, n'en donnant 
aucun ni au délassement , ni au repos ; 
ce même peuple a-t-il oublié que la plu- 
part de ses ancêtres ont appartenu à un 
autre culte ; que , pour ce même culte , 
ils ont péri par les guerres, par les 
massacres, ou sur les échafauds, et que 
leur postérité, arrachée aux mœurs et à 
la religion de ces victimes, a été repétrie 
et dénaturée par l'éducation espagnole? 

Ainsi, selon l'éducation , chaque gé- 
nération est un peuple d'une physiono- 
mie nouvelle , souvent entièrement dis- 
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semblable à ses pères , tel que nous le 
voyons dans le peuple de France, et 
dans le peuple de Belgique. Les nobles 
ancêtres de Votre Majesté ont eu la gloire 
de changer sa destinée politique ; mais 
l'éducation , qui a d autres racines , s'est 
conservée et se perpétue : et telle est la 
force de ses préjugés , que les postérités 
catholiques condamnent inhumaine- 
ment la mémoire de leurs ancêtres pro- 
testants ! 

Sire, au milieu du récit des fautes et 
des calamités de nos pères , je me sens 
entraîné à parler des temps d'Henri IV 
à Votre Majesté : ils sont remplis de sou- 
venirs qui doivent lui être chers , et à 
toute sa noble postérité. Us rappellent 
l'étroite amitié de la maison de France 
et de la maison d'Orange ; ils rappellent 
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combien ce grand prince de France était 
cher aux peuples des Pays-Bas , et qom^ 
bien les princes de Hollande étaient 
chers aux peuples de France ; mais , en 
même temps, ils renouvellent les regrets 
que les nobles plans politiques des prin- 
ces des deux nations aient été renveiv 
ses par les attentats de ces temps crimi* 
nels. L'Europe avait tout à espérer de 
Falliance de ces grands cœurs , qui s'é- 
taient unis pour son affranchissement 
et pour sa dignité. 

Ce n'est point sortir de notre sujet 
que de reproduire ces généreui souve- 
nirs : ils se rattachent à l'éducation qui 
avait formé le cœur de ces princes ; et , si 
les princes de là maison d'Orange ont 
été si distingués, il est juste de dire qu'il 
en revient quelque honneur aux Univer- 
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sites dont nous défendons et la cause et 
la gloire. Le prince Philippe Guillaume 
d'Orange fut élevé à l'Université de Lou- 
vain ; le prince Maurice , à l'Université 
de Leydë ; le prince Frédéric Henri fut 
élevé à l'Université de Paris. 

Le mondé doit ce qu'il est, les hom* 
mes doivent ce qu'ils sont , aux Universi- 
tés* Sans elles ^ l'Europe ferait encore 
dans la barbarie du moyen :âge. Elles 
sont le flambeau des empires y leur base 
et leur sûreté '• La sagesse de celle de 
Paris a été si célèbre que des rbi$ d'Eu- 
rope lui ont soumis leurs différends, et 
que les pontifes la consultaient dans 
leurs difficultés. Il a été dit d'elle ^ qu'elle 



* Ptœiidium imperii, $olem et oculum regni, 

Actio pro Acadeiiiia Parisina. 

4 
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avait recueilli Théritage de la Grèce et 
de Rome '. 

Les Universités abondent en hommes 
supérieurs , dont la noble ambition est 
d'enrichir FÉtat de sujets distingués , et 
qui mettent leur gloire dans celle de 
leurs élèves. La sagesse ùt là science s'y 
trouvent réunies, et l'éducation de la 
jeunesse nationale s'y forme par l'in-* 
struction et se perfectionne par eUe ; car 
c'est une chose vaine que de prétendre 
séparer l'éducation de Imstruction. Ce 
n'est qu'une proposition subtile : elles 
sont si étroit^nent jointes qu'on ne peut 
les diviser, non plus qtie l'ame et le 
corps. Ce sont deux pièces enclavées 
Tune dans l'autre, qui doivent leur force 

* remeriv, infoicmdo temporum. 
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à leur jonction. Elles sont donc insépa- 
rables ; et , s'il était possible de parvenir à 
les isoler y lune et lautre seraient si im- 
parfaites , qu'il fendrait aussitôt recourir 
à leur indispensable union. 

Les Universités renferment en elles 
tout ce qui peut faire Thomme parfeit 
dans Fétat privé et dans Tétat social. 
Par la morale et la science , elles culti- 
vent le cœur et l'esprit, qui doivent se 
former ensemble. La religion même y 
est mieux enseignée , puisqu'elle y est 
dégagée de l'esprit de secte. Elles procu- 
rent des citoyens instruits à tous les de- 
voirs , applicables k toutes les fonctions 
et à toutes les utilités publiques. Elles 
plantent dans les jeunes cœurs le germe 
des vertus privées et des vertus sociales. 

Leur enseignement est infiniment supé- 

4. 
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rieur à toutes les éducations domesti* 
ques, qui, quelque attention qu'on y 
apporte, et quelque maître qui les di- 
rige , manquent de ce puissant véhicule 
d'émulation qui Eut sortir le génie de 
ses enveloppes , et augmente la vivacité 
des sentiments; et cette absence d'ému- 
lation explique suffisamment la froideur 
et là médiocrité des éducations privées. 

Ce sont les Universités qui ont civilisé 
le Inonde; on leur doit tout, tout est 
sorti de leur sein. Ce qu elles ont eu ja- 
dis de répréhensible , tenait inévitable- 
ment à la confusion des temps politiques, 
dont leur marche était embarrassée; 
aux difficultés et à Tinexpérience, qui ac- 
compagnent toujours les grandes insti- 
tutions dans leur naissance et leurs 
premiers progrès , et aux nombreuses 
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défectuosités d un corps social qui était 
dans le travail de sa régénération : mais 
la nature même de ces grands Corps 
était de tendre constamment et sans dé- 
viation vers leur perfection progressive; 
et, ^i aujourd'hui leur organisation a 
quelque partie imparfaite ou incom- 
plète , lexpérience , qui est la science du 
temps , la marche et les nouveaux be- 
soins du corps social , le développement 
de Tintelligence humaine, indiquent £1- 
cilement ce qui est nécessaire pour per^ 
fectionner ces illustres institutions. 

C'est donc à la perfection de ces grands • 
établissements nationaux que doivent 
tendre toutes les pensées du gouverne- 
ment. Cest un de ses intérêts de pre-^ 
mîer ordre que d'y apporter toutes les 
améliorations utiles; car, en matière 
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dlnstruetion publique , ce ne sont point 
des systèmes qu'il £aiut créer , mais bien 
des améliorations successives qu il y faut 
introduire. Les Universités ont elles- 
mêmes la science de ces perfections gra- 
duelles ; elles connaissent leurs nécessi- 
tés morales , et les gouvernements ne 
manquent point à leur sagesse , en les 
consultant sur leur propre discipline , 
sur les réformes qu'elles doivent subir , 
sur le complément dont eUes sentent le 
besoin. Elles mettront leur devoir et 
leur honneur à éclairer et à guider le 
gouvernement dans cette science des 
études 9 dont elles ont plus particulière^ 
ment la pratique et Fintelligence. 

C'est ce que firent jadis, avec tant de ■ 
succès et de loyauté, toutes les grandes 
Universités , et notamment l'Université 
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de Paris , consultée par le parlement de 
Paris, et cette courageuse Université de 
Gaen , consultée par le parlement de 
Normandie , et qui kii traça un de ces 
plans d'études si digne du génie^ des 
Universités, dont elle défendait alors 
1 existence menacée ; et ici , nous faisons 
remarquer à Votre Majesté que ces deux 
célèbres Universités insistaient absolu- 
ment sur [uniformité d enseignement, dé- 
clarant quelles étaient effrayées (ce sont 
les expressions mêmes) des suites affreu- 
ses (pi avait causées , depuis deux siècles, eti 
France, la. diversité densei^ment \ 

La fameuse Université de Louvain a 
tenu à peu près le même langage aux 



' Mémoire de TUniversité de Caen, au Parlement de 
Normandie, avril 176a. 
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seigneurs du conseil des archiducs. Elle 
avait TU avec la même épouvante Tin- 
vasion générale des Universités , et fut 
une des premières à jeter son cri d'a- 
larme. 

C'est aussi dans ces savants rapports 
des Universités qu'elles signalent comme 
abus , ou comme danger , de mettre Yé- 
ducation de la jeunesse dans les mains 
des prêtres réguliers , quels qu'ils soient ^ 
par cette raison suprême et sans rëpli-«- 
que , que les prêtres réguliers ne travail- 
knt que dans l'intérêt de leur ordre; 
qu'ayant d'ailleurs une doctrine parti- 
culière à chaque ordre , ik onl tme marche 
opposée à cette wfdformité, qui est ta source 
de la concorde publique : qu'en outre , la 
vraie science des prêtres est la théolo- 
gie; qu'ils sacrifient toutes les autres à 
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cette science exclusive , et que , par cela 
même , ils ne sont propres qu à faire des 
théologiens et des prêtres comme eux. 

Et , en efifet , nommant la théologie la 
science divine , ils se croient en droit 
de mépriser les sciences humaines ; ils 
les traitent avec un orgueil injustement 
reproché à la philosophie. Us croient 
posséder le langage du ciel , et rejettent 
le langue de la terre. Fous n'ignorez pas, 
dit le créateur de l'éloquence en France , 
le pouvoir absolu de la théologie , le ton tm- 
périeux et le style de commandement dont 
elle traite le peuple chrétien ^ 

Avec ces s^itiments d'enthousiasme , 
et regardant la théologie comme science 

*■ Lettre de fiakac à M. Giorart. 
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suprême, il est nécessaire quils ne con- 
sidèrent les autres que comme accessoi- 
res , et qu ils dédaignent de les appren- 
dre , ou de les enseigner. Disons plus , 
ils les considèrent trop souvent comme 
funestes ; et il ne faut pas oublier que 
les évéques et les docteurs du concile de 
Paris ordonnèrent de jeter au feu les 
livres d'Aristote " : et ne sait-on pas en- 
core que la barbarie des Godbs a été 
moins funeste aux lettres que la sévé- 
rité des premiers chrétiens , qui brûlèrent 
ou lacérèrent tous les ouvrages^e l'anti- 
quité qui tombaient dans leurs trop pieu- 
ses mains, animés d'un zèle destructeur 
contre tout ce qui était étranger au chris- 
tianisme. Cet esprit de proscription n'est 
pas éteint , et , si la destruction étaiten- 

■ Histoire de la viUe de Paris, par Félibien, année 1733. 
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core possible, nous verrions revivre le 
zèle incendiaire de ces premiers chré- 
tiens. Tout ce qui n'est pas de leur 
science, n'est pas science, et n'est qu'un 
savoir profane inutile ou nuisible à la 
simplicité chrétienne; ils sont encore, à 
cet égard , dans les rigueurs de leurs pre- 
miers siècles. Leur ferveur n'est point 
modérée par le génie du nôtre, et nous 
' avons entendu , de nos jours , un Évêque 
ministre jde Tinstruction publique dire 
à un recteur de ITJniversité de France : 
Ce ri est point de là science qu'il nous faut, 
cest de la religion. C'est bien sans doute 
le langage des apôtres, mais ce n'est 
plus leur reUgion. 

C'est encore par l'autorité de ce pré- 
cepte que les Jésuites livrèrent aux flam- 
mes tant de livres manuscrits et impri- 
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mes, d'histoire, de philosophie et de 
littérature , et que , dans le seul*royauine 
de Hongrie, ils en mirent en cendres 
plus de cinquante mille : et voilà les ti- 
tres qu'ils invoquent pour être les pré- 
cepteurs du genre humain ! 

Tant de préjugés funestes à Tinstnic- 
tion des peuples font reconnaître la né- 
cessité de placer Tédncation des hommes 
sous la protection éclairée et directe des 
gouvernements; et nous avons démon- 
tré la justice de leurs droits et la rigueur 
de leurs obligations. 

Nous laisserons les prêtres alléguer les 
Conciles ; mais nous ne prendrons point 
en considération leurs décrets et leurs ' 

r^lements en matière d'éducation : ils 
ne regardent, pour la plupart, que Tin- 
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struction théologique des clercs. Dail- 
leurs les Conciles n ont rien de commun 
avec les lois politiques : c est une auto- 
rité spéciale qui ne peut être reconnue 
qu en matière de foi. En allant au delà , 
ils entreprenaient sur les droits des gou- 
vernements ; c'est le pouvoir politique 
qui a fondé les premières écoles, sous 
Gharlemagne ; c'est le pouvoir politique 
qui les a constituées en Universités, sous 
Philippe- Auguste. Ce n'est donc qu'avec 
ce pouvoir supérieur que nous avons à 
discuter le grave sujet qui nous importe. 



SECONDE PARTIE 



m 



SIRE 



Une partie de vos peuples et des peu- 
pies de France est encore imbue de cet 
étrange préjugé , que les Jésuites étaient 
habiles dans lart d'enseigner , et que 
leur éducation avait de la supériorité sur 
les autres enseignements. Puisque cette 
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erreur n*est point détruite, quelle re- 
paraît avec eux-mêmes , et qu'elle ofïre 
ce danger de la Êdre rechercher encore , 
il est nécessaire de combattre cette er- 
reur opiniâtre , et nous la combattrons 
avec les armes légitimes dont la vérité 
est toujours défendue. 

Nous allons examiner cet enseigne- 
ment tant vanté et à dessein , regretté 
sans connaissance de cause , et encore 
redemandé avec la même ignorance , et 
nous renverserons sans peine cette re- 
nommée factice , échafaudée par eux et 
par les leurs , pour ternir 1 éclat des Uni- 
versités qu il leur était plus facile d'atta- 
quer que d'égaler. 

Le plus grand obstacle aux progrès de 
leurs études est fort considér€d)le , et tel 



11 
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même que, à la première réflexion, il 
devait arrêter le zèle de leurs plus vifs 
approbateurs. Les Jésuites , que rien ne 
pouvait écarter de leur obéissance en- 
tière à leurs Généraux , étaient obligés 
de se conformer à un plan d'éducation 
qui leur avait été tracé parleur Général 
Âquaviva , et pour aucun motif ne pou- 
vaient y déroger* Il leur était défendu 
d'y introduire aucun changement, ni 
aucune amélioration , sans son ordre 
souverain, et jamais ordre dun Général 
des Jésuites ne fut transgressé. 

Ainsi les études étaient nécessaire- 
ment stationnaires ; elles ne pouvaient 
recevoir aucune extension ; elles étaient 
enfermées dans un cercle resserré , et 
Fesprit des maîtres et celui des élèves ne 
pouvaient aller au delà. 



I ' 
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Cependant renseignement; doit suivre 
dans son mode Fesprit humain dans sa 
marche, et s'étendre avec son dévelop- 
pement. Le génie 9 toujours prêt à s'élan* 
cer et à reculer ses bornes, ne peut 
s animer , ni vivre dans des liens qui Tar- 
rétent ; il faut qu il périsse , sll ne peut 
franchir ses digues : aussi les progrès de 
Tcsprit humain se sont faits en dehors 
de leurs études , car par leur enseigne- 
ment il rétrogradait et s'éteignait , par 
cela même qu'il ne recevait aucun essor. 

Ce plan d'éducation si funeste , et à 
dessein , aux progrès des études , était 
merveilleusement conçu pour les vues de 
leurs Généraux , et ce plan ayant été ar* 
rèté et invariablement transmis depuis 
la fin du XVr siècle, leurs Généraux 
pouvaient compter sur une parfaite uni' 
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formité de principes ^ dans tous les éta- 
blissements de leur dépendance , dans 

les maîtres comme dan» les élèves. 

* 

V 

Nous nous arrêtons ici , pour faire 
envisager à Votre Majesté l'importance 
que les Jésuites attachaient à [uniformité 
denseignententj et cependant ce sont leurs 
successeurs, leurs organes , ou leurs du- 
pes qui réclament aujourd'hui la Uberté 
et la diversité de Tinstruction : et tou- 
tefois , Sire, quoiqu'ils paraissent en con- 
tradiction avec eux-mêmes , il n'y a point 
d'inconséquence dans leur langage et 
leur conduite; car c'est par la liberté de 
l'inctruction qu'ils arriveraient à leur 
système d'uniformité. Mais c'est à Votre 
Majesté à pénétrer leurs vues secrètes , 
à s'emparer à son tour de leur pensée 
fondamentale , et à appliquer au bien 
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et à la gloire de I*État ce grand principe 
duniformité qu ils appliquaient au succès 
et à lavantage de leur société. 

tf Mais> s'écrient les Universités de 
M France, quel était le but dé cette so- 
» ciété par ce plan d'éducation qui ré- 
» trécissait le cercle des connaissances 
» humaines ? Était-ce d amener tous les 
N hommes à cette uniformité de senti- 
n ments , si capable d alarmer les puis- 
» sauces ^ ou d^empêcher les progrès des 
n lettres ^ et de ramener Tignorance , 
» afin de pouvoir conduire le genre hu- 
n main, un bandeau sur les yeux ? » > 

Il n'en faut point douter : c'était cer- 
tainement pour ce double but. Les aii- 
dens plans sont encore les nouveaux ^ 
ris veulent instruire les hommes à ne 
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rien savoir ; ils veulent faire des a veug^les 
pour les conduire , et se créer une puis- 
sance contre les puissances. 

Le second obstacle à IWanoement de 

■ 

leurs études, et qui est une conséquence 
du premier , c'est que renseignement y 
était abandonné aux jeunes Jésuites, ou 
aux Jésuites de moindre mérite ; car les 
Jésuites habiles ne restaient point dans 
les collèges , et on n avait garde <}e les y 
laisser. Us passaient aux affaires du 
monde ; ils entraient dans tes intrigues 
politiques ; on les envoyait dans les 
cours ; on les plaçait auprès des princes; 
ils étaient employés aux négociations ; 
enfin on appliquait leur habileté aux 
grands intérêts de la Compagnie, et on 
laissait les collèges aux mains des no- 
vices , ou des Jésuites vulgaires. Leur 
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plan d'étades étant borné, son infié- 
liorité convenait à leur plan politique 
qui ne Tétait pas , et de médiocres pro-» 
< ièsseurs suffisaient à des élèves qui de- 
vaient Tétre comme eux. 

Voilà donc à quelles mains les famîK 
les li viraient leurs Pliants , victimes des 
préjugés de leurs pères; car, si le génie 
des élèves dépend souvent de celui des 
maitros ^ et si , comme le dit Quintilien , 
les maîtres sont les pères des esprits i, 
que pouvait devenir la jeunesse dans 
les mains de ces igûorants professeurs ? 

La tixHsième cause du dépérissement 
des études , dans ces maitis inhabiles , 
achèvera la démonstration de cette dé- 



parentes mentium. 
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cadence des lettres ,, tant déplorée par 
toutes les Universités d'Europe , depuis 
leur invasion par cette société plus en- 
nemie que rivale* 

Les Jésuites , qpi n'avaient en vue que 
la gloire de leur société , élevaient leurs 
écrivains au dessus des plus grandes re- 
nozomées , et , dans leur préférence af- 
fectée, ils mettaient leurs écrits entre 
les mains de leurs élèves , les substituant 
aux œuvres des grands écrivains de l'an^ 
tiquité. La conséquence de cette fraude 
et de cette vanité est évidente aux yeux 
les plus vulgaires. Les langues et le gé- 
nie de lantiquité demeuraient incon- 
nus. La jeunesse ne pouvait hâter son 
expérience par les leçons de sa fSsimeuse 
histoire, ni acquérir cette perfection de 
langage qu on ne trouve que chez les 
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premiers écrivains de la Grèce et de 
Rome. Les jeunes cens , tenus éloignés 
de ces nobles modèles , ne pouvaient ni 
agrandir leur esprit par la connaissance 
des grandes choses qu'ils ont écrites , ni 
perfectionner leur cœur par la pureté 
de leur morale et de leur politique, ni 
élever leur ame par ces généreux senti- 
ments de famille et de patrie , dont l'in- 
spiration a produit jadis tant de vertus 
domestiques et nationales , mais dont la 
source, déjà afiàiblie , a été entièrement 
desséchée par cette morale d'égoïsme 
et cette politique perverse dont les Jésui^ 
tes ont trempé et imprégné lame tendre 
et flexible de leurs malheureux élèves. 
Un fanatisme de croyances remplaça 
dans le cœur des jeunes générations l'in- 
spiration de tant de hautes vertus filiales 
et patriotiques , dont la chaleur touche 
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de si près aux sources du génie. Telle a 
été Tœuyre des Jésuites , et il est aisé de 
voir, par ce renversement d'instruction , 
dans quel néant, ou dans quel obime 
la jeunesse était tombée. 

La quatrième cause de Faffedblisse- 
ident des études appartient à la nature 
même de leur institut. Les Jésuites en- 
seignants n'étaient que des professeurs 
passagers ; leur professorat avait son 
plus long cours de dix ans : après ce 
terme , ils devenaient simples religieux , 
ou recevaient une autre destination. Il 
était donc impossible qu'ils devinssent 
des professeurs consommés , encore 
même qu'ils auraient suivi un plus large 
plan d'éducation ; mais ils n'avaient nul 
intérêt à le devenir , leur demeure dans 
les collèges n'étant que temporaire , et 
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ne remplissant cette fonction qiie comme 
un noviciat. De tels professeurs'^devaient 
toujours être au dessous du mérite.qu'on 
a droit d'exiger des précepteurs de la 
jeunesse. Les Universités savent* que la 
force et la perfection de renseignement 
tiennent à la permanence des profes- 
seurs, et à leur persévérance dans les 
mêmes devoirs et dans la même car- 
rière. 

Tels sont , Sire, les motifs irrécusa- 
bles qui font condamner renseignement 
des Jésuites , comme funeste aux progrès 
des connaissances humaines , à Tesprit 
et au cœur de la jeunesse , à la concorde 
et au repos des peuples. 

Mais les plaintes de nos pères ont pré 
cédé les notices , et nous ne faisons que 
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nous joindre à leurs premiers accusa- 
teurs. Nous les trouverons dans les té- 
moins de leurs travaux , dans les con- 
temporains de leur puissance et de leur 
renommée. Nous les trouverons dans 
leur sein même. 

Toutes les Universités d'Europe n'ont 
eu qu'une voix contre le faible et perni- 
cieux enseignement des Jésuites. Aucune 
dissidepce , aucun partage n'a pu servir 
àleur défense. L'unanimité a été entière, 
depuis Gracovie jusqu'à Padoue , depuis 
Salamanque jusqu'à Cologne ; et , pour 
comprendre en un seul sentiment ce- 
lui de toutes les Universités, il sufBt 
d'entendre ceUe de Salamanque dans sa 
lettre circulaire à toutes les Universités , 
au sujet de la députation que lui envoya 
celle de Louvain , contre les entreprises 
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des Jésuites : « A la vue de tous les maux 
li dont nous sommes menacés delà part 
» de ces Pères ^ nous nous réunissons 
t contre eux comme contre des enne- 
» mis communs. Le danger que noud 
I» courons tous est' notoire; lacadémie 
n qu'ils ont établie à Madrid n'est plus 
» un mal dont nous ayons seulement à 
ft craindre les suites, nous les voyons 
» par la mauvaise éducation que ces Pè- 
n res donnent à la jeunesse , à laquelle 
i> ils n'enseignent que leur doctrine sus- 
» pecte et leur morale relâchée. Bien- 
n tôt on pourra montrer au doigt les 
» Universités^ si les Jésuites viennent à 
» bout de leurs desseins. On verra une 
n diminutionprodigieuse de bons sujets 
» dans le royaume ; il n'y aura plus ni 
n émulation,ni récompenses littéraires, 
I» ce qui sera la suite de la chute des 
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» Universités. L'autorité et le témoi- 
» gnage de toutes les Universités réunies 
» ne peuvent manquer de produire une 
v grande impression , etc. , etc. , etc. > . » 

Mais , à prendre les choses dans le pre- 
mier siècle de leur gloire , l'avocat-géné- 
ral Marion , en son plaidoyer de *i Sgy , 
n'hésite point à les traiter comme igno- 
rants et inhabiles : La 'vérité, dit-il , est que 
ce genre d hommes ri a jamais bien su ni 
enseigné tes lettres , et quils ont, au con- 
traire, commencé détouffer leur pure se- 
mence croissant en ce royauwle sous les 
auspices du roi François , pour y planter 
Cancienne barbarie. 

Le célèbre Amauld , procureur-général 

' Lettre de TUniversité de Salamanque, année 16^7. 
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de la reine Catherine de Médicts , dans 
son fameux discours au roi Henri IV : 
Laprincipcde étude des Jésuites , dit-il ^ étant 
la théologie y ils ne laissent ordinairement 
dans les autres classes que déjeunes hommes 
qui s apprennent plutôt quils nens&gnent ; 
de sorte que tes enfants , demeurantainsi Jac- 
ques à quinze ou seize ans entre les nutins 
de gens peu sauants, ne deviennent guères 
de grands personnages. Ils forment plutôt 
* leurs élèves à la contemplation qu'à f étude 
et à [action; et, à la vérité , leur vraie pro- 
fession est la ïhéohgie: cest leur talent; 
c'est leur Marathon i. 

Tous les grands esprits de cette épo- 
que ont porté le même jugement , et ont 
frappé de réprobation un enseignement 

*■ Lear champ de bataille. 
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dépouillé de véritable instruction , et 
Bouvent plus nuisible à la raison que la 
simple ignorance. 

Les Jésuites, dit la Martelièrè , avocat si 
renommé de son temps , font grand tort 
aux lettres ^ retranchent et diversifient les 
auteurs; ils ignorent le secret des langues , et 
même les méprisent tout-à-fait dans leurs 
collèges d Italie et de Savoie, et ne lisent 
plus que les livres composés par ceux de leur 
société** 

« 

Des évêques même ont fait entendre 
les mêmes plaintes : Il y a long-temps , dit 
Tun d'eux, qtion se plaint de la décadence 
dès lettres, et si les maîtres doivent en être 
regardés comme la principale cause, les Je- 

> I4aidoy«r du i^.dëcembre 1611. 
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suites y ont bonne parL Le roi dé Portugal 
attribue à la même cause le dépérissement 
des études dans ses États ' . 

Mais il faut aller chercher les accusa- 
tions jusque chez eux-mêmes; s'ils ré- 
cusent tout ce qui est en dehors de leur 
société , récuseront-ils aussi les plus gra- 
ves témoignages de leurs propres mem- 
bres , et des plus célèbres d entre eux. 

LfC Jésuite Fernand de Mendoza , dans 
sa lettre au pape Clément VIII , y dé- 
plore leur profonde ignorance ; la plu- 
part , dit-il , de ceux qu'on emploie à en- 
seigner la grammaire , sont si ignorants , 
que la langue latine commence à se perdre 
en Espagne, et les sciences avec elle; ils 

' Lettre de Vëvéqoe de... à Vévècpke 4«».9 année 1 76 1 . 
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ymtroduiseni une barbarie semblable à cette 

du teràps des Goths. or* : 

• • • . . • , » 

Cette accusation contenait une pro-» 
phétie, et on peut voir aujourd'hui en 
quel état moral ils, ont réduit ces belles 
contrées, et en même temps , il faut se 
souvenir que les Jésuites de France firent 
venir de ces professeurs d'Espagne pour 
leurs premiers collèges, . 

Lès' «Jésuites n'ont pas «été prodigues dé 
pareils aveux , mais la force de la vérité 
est si pénétrante , qu'elle à est fait jour 
par les bouches mêmes qui ne s'ouvraient 
que pour le nieiisonge ; et nous allons 
entendre leur arrêt porté sans appel par 
une autorité qu'ils ne peuvent mécon- 
naître , et qui les accable. . 

, .. . , '. . " '»'' t ' > ■ • • i« 

* ' ;• ■ ,' ' « \ i 

- • { • . • ' \ 

L'un de leurs écrivains les plus van- 

6. 



V. 
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tés , et considéré comme une colonne 
de leur monarchie , a proclamé à la face 
du monde leur incapacité , et la plaie de 
leur enseignement , et a poussé lamer- 
tume du reproche jusqu a dire : que si 
ton savait te préjudice qu'en recevaient les 
études, on les chasserait par décret public 
de toutes les écoles '« 

Les adversaires des Jésuites ne pou- 
vaient aller plus loin , et il ne nous reste 
qu*à souscrire à^ une si juste condam- 
nation prononcée par eux-mêmes. 

Mais sortons de ces recherches sur 



' (kar m l^ispamatanUiregjuxt barbaries? ejusreipnn' 
cipidis ratio est Jesuitarum docendi ratio ; ex qua si danii~ 
mon quod nascitur^ homines intelligerent, sine dubio, per 
publicum decretum , e scholis nos ejicerent, 

Mariana 9 De morbis Societatis Jesu...) cap. ti. 
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ce méprisable enseignement, et ren- 
trons dans le noble sdn des Universitésv 
Là ^ tout professeur est stable et perma* 
nent, et se voue à une carrière qu*il 
veut achever et illustrer. Là, chaque 
professeur possède une science spéciale , 
qu'il est de son devoir et dé son hon- 
neur d'enseigner avec succès : il contri- 
bue et s'identifie à la gloire de l'Univer- 
sité et à celle de la jeunesse. U n'a point 
à la diriger vers un but étranger, et dans 
un intérêt particulier ; toutes ses veilles , 
tous ses travaux n'ont qu'une fin hono- 
rable , Fillustration de l'Université , l'ap- 
plaudissement de ses élèves , le bien et 
la gloire de l'État '. 



' Omnes suos conatuSf cogitatiotiesque dirigi adcomr 
mitxie reipublicœ bonum, 

Actio pro Academia Paris. 
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Qn ne peut concevoir par quelle 
étrange erreur on a pu mettre en balance 
et en comparaison deux emeignements 
si dififiérents dans leUr valeur, dans leur 
intention, dans leur tendemce; dont 
Tun est manifestement établi pour tous 
les avantages du dorps social , dont 1 aur 
tre na pour but que laVantage d'un 
corps particulier séparé, par sa nature, 
de la société générale; dont lun a la 
noble mission d'étendre la limite des 
connaissances humaines, dont 1 autre 
a reçu Tordre exprès d'en arrêter 1^ 
marche. 



Non, Sire, les gouvernements nont 
point assez connu la sagesse et l'impor- 
tance des Universités : elles étaient la lu- 
mière des peuples. Elles ont éclairé les 
conseils des rots , les magistratures et le 
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clerg^é lui-mémè. |jeur sollicitude a pré- 
cédé d un long temps la lente prévoyance 
des magistrats ; elles ont vu un siècle 
plus tôt ce que les parlements et les con- 
seils des rois ne virent que trop tard, et 
lorsque labime fîit ouvert sans pou* 
voir être refermé- 

Par la perte des Universités , se sont 
perdus les vrais principes de la morale 
et de la politique. Gardiennes des an- 
ciennes doctrines, elles repoussaient 
cette morale pernicieuse qui depuis s'est 
jetée dans renseignement ; dépositaires 
des premiers dogmes de la religion , leur 
savoir et leur courage lavaient préservée 
pendant des siècles du poison des doc- 
trines ultramontaines qui depuis ont 
ébranlé les fondements de l'Europe , et 
la menacent encore. I^ libre enseigne- 



•"A ik. 
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ment des Jésuites a seul opéré tous ces 
renversements; il a changé le monde mo- 
ral et politique, et les sociétés humai- 
nes ont perdu leur antique physio- 
nomie. Depuis que ces novateurs se sont 
emparés de Cesprii de notre jeunesse ^ dit 
. Antoine Amauld , les mœurs de nos pères 
ont changé, non plus insensiblement comme 
autrefois, mais avec une rapidité surpre- 
nante '. 

n y a eu un temps, Sire, et ce temps 
n*est pas encore éloigné , où tout homme 
qui n'avait pas été élevé dans leurs mai- 
sons, n'était pas réputé bon catholique, 
et où tout homme élevé par eux , avait 
un caractère presque sacré qui le mu- 
nissait contre les hommes ^ et souvent 

* Plaidoyer de i5g4. 
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même contre les lois ; il faut trembler 
que ce temps ne revienne; et il faut 
bien le dire à Votre Majesté , il peut 
revenir. Sa durée ne serait pas longue 
sans doute; mais il ne faut pas un long 
temps pour ébranler un empire. 

Depuis quatre siècles, les sociétés hu- 
maines n ont pas été moins agitées que 
Tocéan ; et n'y a-t-il pas lieu de s'effrayer 
en voyant que le libre enseignement 
d'une société de religieux a produit 
toutes ces tempêtes? 

Mais si les gouvernements , plus atten- 
tifs , eussent écouté les remontrances , et 
suivi les conseils des Universités , les 
liens qui unissaient le corps social ne se 
seraient point brisés ; la discorde n'eût 
point désolé le sein des familles; on 
n'eût point vu plusieurs peuples dans 
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un seul., sentre-déehirer comme des 
peuples ennemis, et des cités de frères 
s abimer sur elles-mêmes. Les rois ébran- 
lés sur leurs trônes , eussent été préser- 
vés par les principes et les sentiments 
d^une même morale et d une même po- 
litique y et les royaumes n auraient pas 
été s*anéantir dans les désastres et les 
abîmes où les out jetés les tristes 
querelles de religion qui ont ensan- 
glanté le monde et déshonoré le cœur 
humain , après le renversement des étu- 
des et des anciennes disciplines. Par la 
sagesse et la seule marche des Univer- 
sités, Fesprit humain se serait avancé 
sans secousse, et sans se voir forcé à 
briser les barrières qu'on a mise$ au de- 
vant de lui. 

Les Universités avaient averti de tous 
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les dançeFs; elles avaient prédit tous les 
mallidurs publics; leur perte les avait 
devancés , et les rendait inévitables ; mais 
aujourd'hui que les événements ont jus- 
tifié leurs prédictions et la haute sagesse 
de leurs conseils, il est juste de pro- 
-clamer en leur honneur que ce ne sont 
point les Universités qui ont manqué à la 
république, mais que c'est ta république qui 
leur a manqué '. 

Dans la corruption de l'enseignement , 
les Universités avaient vu les attentats 
et les calamités qui devaient flétrir ot 
affliger les générations, qui devaient 
diviser les enfants et les pères , les cî- 



* Po9len tndeantypopuli intelUgant, non nosreipublicœ, 
sed rempubUoam nobis dejmsse 

ÀGtio rectoris Academi» Pariii. , anuo 160. 
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toyens et les magistrats , les peuples et 
les Fois , et qui ont enfin précipité dans 
la plus épouvantable confusion , la mo- 
rale , par elle-même si simple et si pure , 
la politique, qui en est la plus haute 
branche, et la religion , qui par son prin- 
cipe est en dehors de tout , mais qui par 
une criminelle interprétation, s'est mèléé 
à tout , et a voulu régner sur la ruine 
de tout. 

Telles sont, Sire, les déplorables con- 
séquences d'un funeste enseignement, 
et Votre Majesté peut mesurer la pro^ 
fondeur des choses qu'on lui demande , 
et qui sont mystérieusement comprises 
dans la liberté de renseignement. 

Il feut se hâter de le dire , et en un 
mot : Céducation publkfue est tout lEtat, 



i^ 
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Les ancioDS gouvernements seuls en ont 
connu toute la puissance. C'est par elle 
qu'on change les empires et le naturel 
des peuples; c'est par elle que la haine 
ou lamour des rois entre dans le cœur 
des citO)ilens; c'est par elle que la tyran^ 
nie se soutient , ou que la liberté se con* 
serve. Aristodème ' le savait bien , lorsque 
craignant qu'une éducation généreuse 
ne renversât son gouvernement tyran- 
niqoè , iH fit défense de donner aux jeû- 
nes hoiixmes une autre éducation qu*au:K 
filles , jusqu'à l'âge de vingt ans. 

L*Égypte n'était encore qu'un empire 
médiocre et incertain , et c'est par l'é- 
ducation' donnée à une seule généra- 
tion que Sésostris éleva cette Egypte au 

» ■ 

* Roi des MessénieiMé 
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plus haut point tie gloire, et quil s y 
plaça lui-même V 



•■> > • » • »t 



C'est par Tëducation que les Bomatns 
parvinrent à changei* l'esprit des peu- 
ples de Gaule , et attachèrent à leur joug 
ces peuples impatients de tout joug>« 
CTest encore par elle' ^e les emperours 
romains dénaturèrent à leur tour Fesprit 
de ces vainqueurs dvf. monde, et fitasit 
d unie nation libre un peuple d^esdavés. 
Avaïit eux , Tancien Brutus avaiticatmu 
cette invincible puissance de Véducà* 
tion y et c'était pour mieux fonder et 



* Diodore. 
~ » IIU ipsi gendum vieiores Rmnatd GaUtcamjvffentu^ 
tem in alto quodam ac pmgui seeessu cwnxbant educari, 
ubijuveniiibus amnUs Romani amorem imperii sènsvn in- 
sUUahanL 

Acad^mia Paris. 
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assurer la liberté romaine, qu'il fit le 
sacrifice 3e ses fils , dont il redoutait 
Téducation monarchi({ue '« 

4 
l . . ■ 

L'éducationxle Sparte, quoique juste^ 
ment blâmée par les Sag^es de ce temps- 
là, est cependant un grand exemple de 
tout ce que Tédycation est capable de 
créer. Le législateur de ce peuple lui at-^ 
tribuaitavec raison plus d'ascendant qu'a 
la nature même, et en tirait des forces 
plus réelles. 

De nos jours , nous voyons le ^aatet* 
nement d'Amérique consolider ses insti- 
tutions nouvelles par l'éducation; .poli- 

* Quœ iamen rei BnUum impuUsse mihi videtar, ta 
porta lihertate, sustulerit liberoi suos, <fui in rejwo fiafi 
atque educad èrani. 

De Arcanis imperii. 
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tique qu'il a répandue jusque^ daiis les 
classes les plus éloignées de Taction du 
gouvernement; et les merveilles de cette 
éducation sont telles , que les Assises de 
quelques uns de ses États se sont sépa- 
rées, cette année même, sans avoir eu 
une cause criminelle à juger. Quel plus 
bel éloge de l'éducation politique! Et 
quelle religion connue peut se glorifier 
dun même prodige? 

Sire , à la vue et en présence de tant 
de témoignages de la puissance de Tédu- 
catiom , et de ses conséquences si déci- 
sives pour le maintien des sociétés hu- 
maines et le repos des États , il faut 
conclure que le plus grand œuvre de 
l'autorité royale , sa plus haute pensée , 
son plus noble bienfait , est de fonder la 
durée des empires et la force des peuples 
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sur Une éducation nationale; mais il est 
nécessaire que cette éducation soit géhé^ 
reuse et supérieure à toutes celles qu on 
▼oudrait lui substituer ; et c'est ainsi qu il 
faut 1 attendre , émanant de la pensée 
maguanime de Votre Majesté. L'instruc* 
tion répandue dans tous les degrés dé 
la société , et sagement appliquée aux 
besoins respectifs des diverses classes , 
est aujourd'hui le plus ferme appui des 
États, comme elle en est rhonnéur. 

Trois sortes d'éducation sont néces-» 
sairés dans un État légalement gouverné : 
réducation royale qu'il est de la pru- 
dence politique dé rapprocher de celle 
des citoyens; l'éducation des citoyens 
qui sont au premier rang de la civilisa- 
tion , et l'éducation populaire. Elles sont 
toutes de nécessité absolue. Cette der^^ 
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nière , quoique bornée , n en est pas 
moins considérable , et ses conséquences 
en sont infinies , en ce qu elle améliore 
les classes vulgaires , les élève à des senti- 
ments d'ordre , de justice et d'humanité , 
et qu'ainsi elle fait la sûreté des classes su- 
périeures , et garantit le repos des em- 
pires. 



• • 



Quand Votre Majesté , qui n'a pas une 
pensée qui ne soit pour le bonheur pu- 
blic , aura étendu et perfectionné ces 
trois degrés d'éducation , elle aura cer- 
tainement rempli la plus haute mission 
de la royauté , qui est de rendre les peu- 
ples meilleurs , ce qui n'est possible que 
par l'éducation , ce qui est impossible 
sans elle. // est beau , disait un noble roi , 

« 

dêtre en tête de ses armées, et de les conduire 
à la victoire; il est plus beau détre en tête 
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de ses sujets , et de les conduire à la vertu \ 

L'éducation des rois surtout exerce la 
plus grande influence sur celle des ci- 
toyens. Alexandre de Macédoine ne Fi- 
gnorait pas , et il nous reste une lettre de 
ce prince , où il reconnaît tout lascen- 
dant de rééducation royale. Celui, dit-il, 
qui instruit le roi de Macédoine y est aussi le 
précepteur de tous les Macédoniens. En le 
formant à la science et à la vertu, il y ap~ 
pelle, il y excite tous ses peuples *. 

La reine Amalasonte , qui estimait Tin- 



* iEneas SyWius... de Alphonse. 

* Non mei tantum, sed omnium Macedonum modéra- 
torem ac magistrum* Nom ^ut Macedonum regem erudit, 
atque ad vùrtutem impelHtjf eum et pojnUos universos ad 
fortitudinem ac prohiiatem vocare certum est. 

Principum et Ulustrium yiroram epistole. 

7- 
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stnictîon le plus grand trésor des rois , 
fit périr tous les courtisans qui dépra- 
vaient Téducation d' Atalaric son fils , et 
qui, en le plongeant dans Tignorance, ex- 
posaient son empire à une perte certaine. 

De tous les bienfaits des rois , le plus 
grand est Tinstruction des jy^uples ; les 
maintenir dans Tignorance , c'est les 
vouer à la honte et au malheur , et il 
s'est trouvé des peuples qui en ont fait 
un châtiment. L'histoire nous a trans- 
mis la sévérité des magistrats de Mitylène 
qui défendaient aux mauvais citoyens 
d'élever leurs enfants dans les sciences , 
faisant de [ignorance le plus grand châtiment 
que ton puisse infliger aux hommes ; loi 

' Ommvan suppUciorum hoe ^rtansnmumjudieante$y 
in inscUîa et ignonmtia vitam tranngere, 

JËLlkSlM. 
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inique saa$ doute , iniâs dont la rigueur 
même rehausse le prix de Féducation, 

Il n y a que les gouyernemjeuts qui 
font mépris des peuples , qui les aban- 
donnent à cette honteuse et funeste igno^ 
rance; et c'est en les comparant à cdui 
de Votre Majesté , qu'on apprécie mieuJ( 
Favantage de vivre sous un gouverne-f 
ment généreux qui ne veut exercer son 
action que sur un peuple éclairé , et dont 
le soin principal est de faire entrer dans 
la civilisation toutes les classes de ci- 
toyens , faisant ainsi le plus noble usage 
du droit naturel et même obligé qu'il s^ 
de diriger l'éducation publique. 

L'instruction , Sire , donne de la di-^ 
gnité aux peuples et ajoute à celle des 
rois. Elle a ennobli le commerce si long* 
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temps et si cniellement avili chez les an- 
ciens peuples , et chez nos pères mêmes ; 
et qui la plus ennobli que cette Hollande 
si fameuse par ses travaux , et qui a en- 
richi par son savoir la littérature euro- 
péenne? Les plus g[rands honneurs qui 
aient été dévolus aux Universités , leur 
ont été rendus par cette illustre et sa- 
vante répubhque , et par les grands an- 
cêtres de Votre Majesté. Les immunités , 
les distinctions , les privilèges , les lois 
d'exceptions même , attestent suffisam- 
ment à quel degré de respect et de con- 
sidération y ont été portées les sciences , 
les lettres et les vertus académiques. 
C'était alorç le temp^ de gloire des gran-» 
des Universités d'Europe; c'était un hon- 
neur d'y avoir été élevé; et de même 
qu'au rapport d'Ammien Marcellin, c'é- 
tait assez aux médecins de son temps 
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pour la recommandation de leur savoir , 
d avoir étudié en Alexandrie , c'était aussi 
une recommandation d'avoir étudié en 
njniversité de Paris , de Leyde , ou de 
Louvain. 

Ce n'est point , Sire , renseignement li- 
bre qui a opéré tant de merveilles dans les 
lettres , dans les sciences et dans les arts, 
en Hollande , en France , en Angleterre , 
en Italie, en Allemagne; ce sont les 
gouvernements qui ont rassemblé de 
tous les points où ils se trouvaient , tous 
les savants de leur empire, et qui les ont 
réunis en corps et en Universités pour 
renseignement de la jeunesse nationale 
et européenne ; plus sages et plus heu- 
reux is'ils avaient su les maintenir et les 
perpétuer dans leur pouvoir et leur éclat , 
et les sauver des envahissements qui les 
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ont £ût succomber , eatratnantpeii après 
dans leur chute tant de gouvernements 
imprévoyants. 

Mais enfin les Universités sont rap- 
pelées à leur première gloire. Votre 
Majesté leur a rendu le rang et la con- 
sidération si justement dus à leurs ho- 
norables travaux ; elles attendent leur 
perfection de la sagesse royale ; c est de 
leurs mains que TÉtat doit recevoir une [, 

jeunesse nationale , imbue des principes 
conservateurs des sociétés ,' et qui en 
sera un jour le rempart et Ihonneur. 
Les Universil]és rempUront avec zèle la 
haute mission qui leur est confiée , et 
elles ne manqueront m à la gloire de 
Votre Majesté, ni à celle du royaume, 
ni à la leur; car ce n'est pas seulement 
|a science qui distingue les Univer^tés : 
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A s'y trouve beaucoup de vertils émi- 
nentes et solides , et elles savent prati^r 
quer ce qu'elles enseignent. 

Mais c*est cette gloire qui fait om- 
bfàge'aux ennemis des Universités ; c'est 
cette lumière qui jaillit de leur sein , qui 
leur blesse la vue; ils demandent bien 
la liberté d'enseigner , mais non pas d'é- 
clairer : et en effet , selon les choses que 
l'on enseigne , l'enseignement éclaire ou 
obscurcit ; leur plan d'asservissement 
(ut toujours établi sur la proscription 
du génie et de la haute raison ; de tout 
t^mps ils ont 'traité la science en crimi^- 
neUe , et son nokn seul porte accusation ; 
dans le seizième siècle , tout hommie in- 
struit passait pour calviniste , et c'était un 
nom. de mort ; aujourd'hui ^ tout homme 
instruit eit qualifié de révohuiùnnaire , 
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et c'est un nom de haine. On sait com- 
ment ils usent de la liberté de la parole; 
ils nous indiquent assez lusage qu ils fe- 
raient de la liberté de renseignement. 

Quant aux honmies éclairés tombés 
dans cette erreur , et qui en ce moment 
font cause commune avec leurs propres 
ennemis , ils ne peuvent prudemment 
conserver une alliance qui leur serait 
infailliblement funeste ; leur ardeur les 
a entraînés dans un piège ; les alliances 
monstrueuses ne font que des mons- 
tres; la France nous a montré ce qu'elles 
engendrent , et il ne faut pas laisser périr 
un exemple qui est à lui seul tout un 
traité de politique. 

Lorsque les députés constitutionnels 
de la Chambre de France firent alliance 
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dvec les royalistes absolus de cette même 
Chambre, pour renverser le ministère 
du duc de Richelieu , ils opérèrent en efifet 
ce renversement , mais de ce triste suc^ 
ces et de cette fatale union sortit une 
administration hostile qui tourna toute 
sa violence contre ces mêmes constitu- 
tionnels à qui elle devait son pouvoir, 
et d'elle enfin sortirent toutes les cala- 
mités qui désolent la France , et dont le 
terme est encore invisible. 

C'est une &usse et funeste politique 
que de s'allier avec ses ennemis, à moins 
qu'on ne soit plus fort qu'eux. Le parti 
feible n'est que l'instrument du parti fort, 
et quand , par son aide , il a procuré la 
puissance à son ennemi , il en est accablé. 

Les libéraux , qui se rallient à leurs 
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ennemis naturels, ne peuvent comparer 
leur foree à celle de leurs faux amis ; ib 
n*ont point de principes fixes d union, 
et leurs alliés sont en Êdsceau ; n ayant 
point d unité dans leur plan politique , 
ils n ont point entre eux-mêmes une al* 
liance indivisible ; ils ne peuvent pas 
dire comme les Jésuites : Nous tous qui ne 
sommes quun ( nos omnes qui unum su- 
mus) , ni comme le prélat Godeau : Nous 
tous é\;êques qui nejaisons quun évéque. 

C'est ce système d unité qui .fait la 
foree des Corps dont tous les membres 
ne sont qu un. Cet avantage n*est point 
aux libéraux; il est tout entier à leurs 
ennemis ; les libéraux sont un nombre , 
mais ne sont point un Corps ; leurs al- 
liés sont tout ensemble et un nombre et 
un Coips. En temps de trêve ou de paix, 
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il est bien que les armées soieiit mêlées , 
et que les camps soient confondus ; mais 
en temps de guerre ouverte , la confu- 
sion est voisine du désastre. Nous îaâr 
sons des vœux pour que chaque parti 
soit séparé par sa frontière , et que cha- 
cun rentre et se tienne sur son 'terrain 
naturel. Geèt aux ennemis. des Univer- 
sités à demander la liberté de l'enseigne^ 
ment , et c'est aux bommes éclairés à s'y 
opposer. La saine politique défend de 
vouloir ce que veut un ennemi babile. 

Celui qui étudie les mouvements po- 
litiques*, et qui médite sur leurs consé- 
quences , ne peut que s'affliger d'une 
erreur Êitale à tous les intérêts natio- 
naux , et qui n'est favorable qu'au parti 
dont les intérêts ne se composent que 
des pertes {iubliqueSi La marche de ces 
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ennemis couverts est la même que dans 
le quinzième siècle ; ils ont fait un nou- 
veau monde avec la liberté de rensei- 
gnement i ils la redemandent pour le 
changer encore ; ils anéantiraient les 
Universités , et ce boulevart abattu, ils 
saisiraient le royaume et feraient ses 
rois et ses peuples captifs de leur auto- 
rité ; car , Sire , il faut le dire encore , les 
Universités en sont le plus ferme rem* 
part 9 et c'est aujourd'hui qu'il faut don- 
ner un nouveau poids à ces importantes 
paroles prononcées au parlement de Paris 
par Etienne deFleiiry^doyende ses con- 
seillers : 

Les accusateurs des JésuUesnaDaientque 
trop raison, brsquUs criaient que le salut 
du roi et celui du royaume étaient liés avec 
les intérêts de [Université. 
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N en doutez point , Sire , les intérêts 
de Votre Majesté , ceux du royaume j 
ceiix de vos peuples, sont étroitement 
liés avec les intérêts de vos Universités ; 
elles dirigent le génie et le moral de vos 
peuples ; elles tiennent dans leurs mains 
l'esprit et le cœur de la jeunesse. Henri IV 
n'a point assez reconnu leurs service^ et 
leur importance ; il avait favorisé la li- 
berté de l'enseignement , et ceux à qui 
il l'avait accordée , enseignèrent leurs dis- 
ciples à le haïr et à le frapper; aucun 
de ses assassins n'était sorti des Univer- 
sités ; en tombant dans sa faute ^ on peut 
tomber dans son malheur. Ce n est point 
âss% que Votre Majesté lui ressemble 
par tant die nobles vertus , il faut qu'Eue 
évite de lui ressembler par les fautes qui 
l'ont perdu; comme Votre Majesté, ce 
généreux prince voulait tout vaincre 
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par la grandeur d'ame et la bonté , mais 
les nobles sentiments ne réagissent poini 
SUT tous les cœurs , et Votre Majesté en 
fût la triste expérience : si Elle a été en-* 
traînée par la même illusion, qu'Ëlle 
s arrête du moins devant Tablme où elle 
coiiduit , et où il est tombé. • 

Sire, il est affligeant de le dire, mais 
il est nécessaire de le croire , si vous ac- 
cordiez la liberté de renseignement à 
ceux qm Timplorent aujourd'hui , ils se 
•serviraient du bienfait contre le bienfai- 
teur ; ce qu'ils veulent est autre chose 
que ce qu ils demandent ; vos conces^ 
sions n'iraient jamais si loin que |par8 
désirs; s'ils avaient £nt cette conquête^ 
ils ne tarderaient pas à vous dire^ 
non plus ce qu'ils implorent, mais 
ce qu'ils exigent. La nature de leurs 
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prières est de se changer en menaces. 

Henri IV s'est trouvé dans les mêmes 
circonstances où est placée Votre Ma- 
jesté, et en ce lieu , Sire, et par le natu- 
rel rapprochement de deux nobles mo- 
narques qui ont régné également et avec 
le même cœur , sur. deux cidtes di£B6- 
rents , il nous semble important de faire 
entendre à Votre Majesté ces paroles in- 
structives qui ont retenti autrefois dans 
les temples de lUniversité et de la Ma- 
gistrature , après la mort dUenri FV , et 
qui ne font que trop connaître l'inuti- 
lité et le dangelr de l'excessive bonté en- 
vers des ennemis mortels et irréconcilia- 
bles ; paroles profondes qui' doivent 
retentir aussi dans le cœur de Votre Ma- 
jesté : Grand roi ^ qui avez été plus relevé en 

vertu quen dignité sur les autres hommes , 

6 
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ix>9 bons serviteurs, bksséspar kfer qui a 
tranché vos jours, déploreront à jamais que 
votre douceur démesurée ait accru la har- 
diesse de ceux qui vous ont été aussi infi,^ 
dèùss que vous leur avez été bon roi '. 

Ces tristes souvenirs sont des leçons 
suprêmes.^ leçons amèrement doniiées 
par ceux qui avaient obtenu de ce roi 
trop &cde la liberté de renseignement; 
mais Henri -IV , en TaCdordant , ne pon- 
vait avoir alors rexpérience politique de 
Votre Majesté; 

Disons-k' à la glaire des Universités. , 
ce n'est que dans leur sein quon reçioU 
un enseignement pur et salutaire \ a^est 
le sanctuaire des b(miifis dôctrmes et de 

* Plaidoyer pour FUnÎTenitëide Paris ^« x^rx» 
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la motale publique , comme c* est le cen- 
tre Ûes Sciences et des lumièi^eâ. 

» ■ • « 

Mate èom^e les |>failôsopIi<ès de Bel- 
gic^e :«t dé France demandent avec 
loyauté ^e'^jùe d'autres deniandent a^ec 
perfidie y il est juste d'entrer dans leuTs 
raisoiahiemeîits , et d'en peser la force et 
la valeur. 

Pour diémontref l'avantage 'de l'en- 
seignëxUeat libre:, ils s'autorisent princi- 
paièmekit dés succès ' des cours publics , 
pour quelque sciemre qu'ils [soient fré- 
quentés , et ' ils pensent que ce genre 
d'instruction jplus^ libre encore ^ mieux 
établi^ et pkisr^$amiu) sù^mitparla 
nature de son mode et le succès de ses 
habiles professeurs, pour surpasser tous 

les autres enseignements. 

8. 
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Mais lorsque les Jésuites entreprirent 
la destruction des Universités, n'y avait- 
il point alors des professeurs célèbres 
qui ouvraient leurs chaires à Tempres- 
sement de la jeunesse qui y accourait de 
toute part , attirée par la haute renom- 
mée dé ces savants professeurs , dont les 
noms sont conservés dans les annales des 
Universités ? 

Cependant les Jésuites , tout médio- 
cres qu'ils étaient , ne trouvèrent-ils pas 
le secret de s'environner de cette jeu- 
nesse mobile et curieuse de leur nouveau 
lang[age ? sont-ils aujourd'hui moins ha- 
biles dans Fart de séduire les jeunes 
cœurs? Ne pouvant combattre de mérite 
avec les professeurs des Universités , s'ils 
n'avaient pas les moyens httéraires de 
£sdre préférer leurs écoles , ils savaient 
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employer en leur place des moyens poli- 
tiques si puissants , qu'ils attirèrent bien- 
tôt à eux cette jeunesse toujours ambi- 
tieuse , dont ils flattaient l'ardeur et les 
espérances. Et quels étaient ces moyens 
séducteurs? Ils promettaient aux jeunes 
gens qui venaient à leurs études , les re- 
gards et les grâces de la cour , les faveurs 
et les bienfaits des grands , les protec- 
tions des hommes puissants dont ils 
étaient eux-mêmes protégés. En fallait-il 
davantage pour entraîner des esprits 
jeunes , ardents , sans expérience , et 
pour faire déserter les Universités qui 
n'avaient point de pareilles promesses à 
(aire, et qui ne savaient qu'enseigner des 
sciences et des devoirs , lorsque leurs ad- 
versaires savaient exciter et flatter les 
passions d'une jeunesse inflammable et 
impatiente de son avenir? 
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Voilà les ressorts qu'ils faisaieut agir 
autrefois , dont ils se servent encore au- 
jourd'hui dans cette France où ils trou- 
vent de si nombreux et de si hauts pro- 
tecteurs ; et dans quels lieux n ei^ ppjt-ils 
pas, ou pe savent-ils pas s en faire , quelle 
que soit la nature du pay^ dont ils veu- • 
lent séduire et s'assujettir la génératiqn ? 

Il faut que les partisans et les profes- 
seurs des cours publics se désabusent : 
avec tout leur savoir et tout l'éclat de 
leur renommée , ils seraient vaincus par 
les adresses de leurs adversaires ; et n'est* 
ce rien encore que l'attrait de la nou- 
veauté ? ne sait-on pas avec quelle ar- 
deur la jeunes^ se porte aux choses 
extraordinaires ? Elle ne résiste point à 
tout ce qui entraine sa mobilité ou ai- 
guillonne sa curiosité. N'art-on pas vu , 



DE l'éducation publique. 123 

il y a quelques années , toute la jeunesse 
de Paris ^ et même les pères de cette jeu- 
nesse , accourir en foule aux médiocres 
conférences d un simple abbé , et cescon- 
férences, tant vantées alors , n'avaient ce- 
pendant d'autre attrait que celui de la 
nouveauté ; et si cet abbé eût été un 
Bourdaloue , qui sait jusqu'où se serait 
portée cette afQuence ? Quel cours public 
aurait eu la gloire d'être plus fréquenté? 
Avec plus de talents , il eût rappelé les 
succès d'Abeilard dans sa chaire de phi- 
losophie théologique. 

En ce temps /lussi , il y avait des cours 
publics enseignés par des professeurs 
célèbres , et suivis par une nombreuse 
jeunesse ; et cependant cet Abeilard , par 
la nouveauté dé ses thèses et de son élo- 
quence , vint à bout de rendre ces cours 
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déserts, et d'attirer à lui le concoure de 
cette même jeunesse , curieuse et em- 
pressée à son nouvel enseî{jnement, qui 
la désenchantait de ses premiers maî- 
tres ; et ce même Abeilard , qui par ses 
étrangles doctrines, semble avoir été le 
précurseur des Jésuites , ne craignit pas 
de s'en glorifier, et dïnsulter à l'orgueil 
des chaires académiques : Dieu , dit - il 
dans une de ses lettres , nous favorisant 
dans le succès de la science divine . non 
moins que dans les lettres humaines, no$ 
écoles florissantes par tune et f autre leçon, 
commencèrent à se remplir , et toutes les 
autres à s affaiblir prodigieusement » . 

• CtMatttemindwiMscnpturanonniinorem^aiiam, 
quatn in seadari , mUU dominas eontuUsse videretitr, cœ- 
perunt fubnodum ex utraque lecdone scholœ nosine muith- 
pUcari, et cçOmp vehemetUer onrnes aUenuari. 

tâttera Abelardi, 



\ ' 
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Mais d'autre part, ces savants pro- 
fesseurs de France , qui se coufieût en 

m 

la gloire de leurs chaires académiques , 
ont-ils des moyens de résistance aux ca- 
prices et aux violences du pouvoir, et 
déjà n'ont-ils pas vu ce pouvoir ombra- 
g[eux fermer leur tribune littéraire ? Qui 
pourrait les garantir des coups dont l'in- 
trigue et 1 envie les menacent toujours ! 
et la résistance est-elle possible à des 
professeurs dispersés ! Si les Universités 
en corps constitués, protégées et privi- 
légiées 9 ont enfin succombé malgré leur 
constance et leur courage , que feront 
des savants et des professeurs épars et 
sans soutiens ? Les Jésuites , ou les au- 
tres prêtres , seraient bientôt victorieux, 
s'ils n'avaient à lutter que contre des sa- 
vants isolés , quel que soit leur mérite , 
tt quel que soit leur nombre. Les Jésui- 
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tes , OU ceux qui soot charge de leurs 
intérêts , sauront toujours se foire une 
amiéç.de proteotnirs , recrutée dans tous 
les rpuigs de la Mciété, loin et prè$ des 
trônes , et même sur les trônes , qui com- 
battront ouTcrtement ou secrèteanent^ 
avec eux et pour euK. Le génie académi- 
que se ferait illusion , et il aurait une 
eonSance imprudente en ses noble? 
moyens , s'il les croyait suffisant^ contre 
les attaques et les rivalités de ses daiige- 
iteux ennemis , quelque inégaux qu'Us 
puifsent être en mérite , en savoir et 
çn éloquence. 

■ 

Ce n*est ni le génie, ni le savoir , ni 
Téloquence , qui ont manqué à la célè- 
bre Université d'Oxford , et cependant 
l'Europe a entendu T Angle terre se plain- 
dre et sHndigner que les Jésuites de 
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France lui enlevaient par k séduction 
les sujets les plus distingués des familles 
les plus considérables. 

d'est dans ces temps de plaintes et 
de dangers pour Tordre social , que les 
gouvernements furent poussés à des me- 
sures de rigueur contre ceux de leurs 
sujets qui continueraient à recevoir leur 
éducation dans les maisons des Jésuites^, 
ou qui riraient chercher dans les collé* 
ges qu ils avaient à Tétraniger , leur ep 
faisant la plus sévère défense , et décla* 
rant les contrevenants incapables d au^ 
cuns degrés dans les Universités , de 
toutes charges civiles ou muqicipales , 
olfices et fcmctipus publiques ^ Il y eut 



' Arrêts des ParlemenU de France. — Décrets du Sé- 
nat de Venise, année t6o6. 
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même des édits qui en firent la défense 
sous peine de crime de lèse-Majesté '. 

L'histoire d'Europe est jpleine de ces 
sévérités commandées par Fimminence 
du danger , car en matière d'éducation , 
tout est si grave que le moindre abandon 
a les conséquences les plus funestes : 
comme il n'^t que trop démontré par 
les ravages du libre enseignement des 
Jésuites , qui partout a détruit l'harmo- 
nie des sociétés humaines qui avait été 
le cheWœuvre des Universités et la 
sûreté de l'autorité politique. 

j 

Nous bornerons ici l'examen de cette 
haute question d'État qui nous semble 

* Édit du 7 janvier iSSg. — Anrét du Parlement d'An- 
gleterre ^ année i58^. 



DE l'ÉDBGATION PUBLIQUE. iflj 

éclaircie par tant de preuves et de faits 
trouvés dans le secret et le cœur de This- 
toire; cen est assez sans doute pour faire 
passcx notre conviction dans les esprits 
les plus prévenus en faveur de rensei- 
gnement libre , et nous rentrons dans la 
véritable cpiestion que nous avons posée 
d' abord , la seule qui importe en cette 
matière, et qui est dé savoir si les gou- 
vernements sont&vorables aux peuples) 
car s'ils le sont, l'éducation publique ne 
peut être > en mains meiUenres et plus 
sûres que dans celles d'un gouverna* 
ment sage et généreux, et tous les ci- 
toyens doivent se livrer sans crainte à 
la direction qui lui sera donnée. 



Telle est , Sire , la véritable et émi-- 
nente question qui intéresse directement 
les peuples dans ces grands débats sur 



l3o TKilCÉ'POtlTIQllS 

la plas liMite* matière qui puisse êtve 
traitée daos' les empires; et peur ne 
pomt perdi» Tapf^icfttieai qui est éœ 
an geruvemement dé Votre Majesté , quel 
est rhomttie.eoKmaissaat l-histoirè dei 
sooirftds hwntaffnra y qui^ ^ani comparé 
toutes les. existences) poUtiquies deS:p^- 
ples^ passées etqprésentes ,.osera dire^uB 
legpwreraeBiieBt dé Votre JVIajesté n'est 
poîkctÊivoFalilfiîaux peuplas?: Qui osera 
dire:quï s!ea estvùvde plus &voraUe 
dans ruBÎversiooialifdaifts le nuiade içif 
Ibtfion dans lé nsoilde qui. est? Que .si 
eeux c(ukoiÉt.'OoniBDS rerreur d^p le dire » 
se 'troib^aieBÉ.appelâ àjuger leécompo^ 
sitions sborâlei), ik feire rex^imeit dcâ in^ 
stitutions politiques, à comparer les 
eœursidesrois, ckez^quelspeupl^'^ dans 
qnefles contréesv dams qjueUes'^axKoales» 
déeouviiraient^ils un rcn plus^jnste el 
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un gouvernement plus sage? Rien n est 
parfait sans doute; lés imperfections 
politiques ne sont encore que trop nom- 
breuses , même dans la meilleure orga- 
nisation sociale. Le désir des réformes est 
juste et naturel aux peuples qui en sen- 
tent le besoin de plus près ; mais que ne 
doit-on pas attendre de Texpérience qui 
éclaire , du temps qui améliore , et du 
cœur de Votre Majesté qui se répand sur 
les hommes, et qui veille sur les choses? 



FIN. 



^ 
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